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AU LECTEUR

Une diatribe violente, dirigée contre l’ordre paisible

et studieux des Francs-Maçons, fut publiée à Paris, en

1862, sans que les loges parussent s’en émouvoir ou

daignàssent y répondre. C’était témoigner de leur force

et de leur sagesse, à la manière du lion qu’on insulte.

Mais nous pensâmes que ce réquisitoire haineux et

mensonger, appuyé des clameurs quotidiennes de cer

tains journaux, ne tendait à rien moins qu’à donner

le change à l’opinion et à l’animer contre cet ordre

bienfaisant et moralisateur. Dans le but de l’éclairer,

de dissiper enfin tous les nuages, nous écrivîmes cette

comédie avec l’impartialité d'un président de cour

d’assises, en y résumant l'histoire et les principes de

la Francmaçonnerie, ainsi que les dépositions et les

plaidoyers de ses amis et de ses ennemis. Le grand

jury de l’opinion pourra donc, en plei'ne connaissance
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2 AU LECTEUR

de cause, terminer ce procès étrange et séculaire entre

des parties dont l’une accusait toujours, sans que l'autre

se défendit jamais!

Nous songions à faire représenter cette pièce, que le

Grand Orient de France nous laissait libres de publier,

lorsque soudain retentirent en Europe les foudres du

Saint—Père, lancées de nouveau contre les Francs-Maçons.

Sans doute, ces foudres spirituelles, qui faisaient jadis

trembler les rois et n’excitent plus que le sourire des

peuples, n’ont pu les faire proscrire et ils sont encore

debout. Mais _ on aurait tort de croire ces pieuses malé—

dictions, ces anathèmes d’un autre âge, tout à fait

inoffensifs. Ils raviventencore la haine, l’intolérance des

dévots, qui font de leur mieux pour atteindre partout,

dans ses membres, la grande institution libérale qui

leur est dénoncée, et qui travaille obstinément, depuis

des siècles, aux progrès de l’humanité.

Il y a donc lieu d’en appeler enfin au bon sens, à la

justice éclairée du public.

Tel étant notre objet, ou ne s’étonnera pas qu’à

l’exemple des auteurs qui ont voulu prouver quelque

chose, nous ayons moms tenu à intriguer et à faire

rire le spectateur, qu’à l’intéresser et à l’édifier sur

d’importantes vérités.

Du reste, s’il faut à certains esprits des spectacles

brillants et sonores qui ne flattent que les sens; et

à d’autres, plus sérieux, des drames bien sombres

qui torturent le cœur et fassent frémir; il en est d’au—
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AU LECTEUR 3

tres encore que n’attirent point exclusivement ces

exhibitions bruyantes, folâtres ou terribles, et qui leur

préfèrent les tableaux plus instructifs de la comédie.

C’est dire assez que nous soumettons notre œuvre à

l’appréciation de ces derniers, et que leur suffrage

serait à nos yeux le plus digne prix de nos efforts.

Paris, décembre l866.
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PERSONNAGES (I)

LE ROI D‘ÉGYPTE.

LE DÉMIOURGOS.

LE VIEUX PATBIARCHE.

TROIS PRÈTRES PATRIABCHES.

LE CÉRYCE.

PLATON.

ZAIS, fille du roi d’Égypte.

AZÉMA, id.

UNE ALMÉE.

FERMES DES PRETRES, composant le ballet.‘

La scène est en_Égypte.

 

(l) Voir les note<, page :29.
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L’INITIATION ANTIQUE

 

PREMIER TABLEAU

Grande salle souterraine a piliers. A droite, tunnel vertical en puits en saillie

sur le fond, et dont on ne peut voir le sommet. Un soupirail y est pratiqué,

débouchant sur un palier d’où l’on descend par quelques degrés auprès

d’une grille, située au troisième plan, vers le milieu de la scène. Des

momies, des morts debout dans leurs cercueils ouverts sont rangés auprès

des murs aboutissant en courbe à cette grille. Autre grille au deuxième

plan a gauche. Lampe suspendue au plafond, qui est invisible. Demi jour

a peine, le fond est obscur.

SCÈNE PREMIÈRE

TROIS PRÊTRES.

PREMIER PRETRE.

Il parait, mes frères, que l’initiation du plus éminent disci

ple de Socrate sera brillante; on dit que le roi y assistera.

DEUXIÈME PRETRE.

On le dit, en effet, et l'on ajoute que nos savants sont émer—

veillés de la belle intelligence du néophyte, l’illustre Platon.

L'INITIATION ANTIQUE

PREMIER TABLEAU
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SCÈNE PREMIÈRE
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ple de Socrate sera brillante; on dit que le roi y assistera.

DEUXIÈMB PRÊTRB.

On le dit, en effet, et l'on ajoute que nos savants sont émer­
veillés de la belle intelligence du néophyte, l'illustre Platon.



6 L’INITIATION ANTIQUE

TROISIÈME PRÊTRE.

Il a fait auprès d’eux, en un an, des progrès extraordinaires.

Il va ouvrir un judas dissimulé dans le mur du puits, regarde et revient.

DEUXIÈME HÊTRE.

Mais ce cygne de l‘académie, comme l’appelait son maître,

est surtout un homme d’imagination; aura-t-il assez de force

d’âme pour supporter les rudes épreuves qu’il commence en ce

moment?

PREMIER HÊTRE.

Il serait dommage qu’un homme de cette valeur y succom—

bent, se vit condamner à traîner ses jours dans ces sombres

galeries, occupé à décorer les cercueils et les rubans des mo—

mies.

DEUXIÈME HÊTRE.

Sans ces condamnations, cruelles sans doute, mais nécessai

res, nos secrets seraient divulgués par ces présomptueux qui

viennent, la plupart de si loin, solliciter des épreuves qu’ils ne

peuvent soutenir.

PREMIER PRÉTRE.

Oui, cette captivité est encore nécessaire; mais un jour vien

dra où nos trésors de science seront le partage de tous. Les

hommes, alors, affranchis des erreurs qui les divisent et de la

plupart des maux qui les dévorent, vivront heureux et plus.

longtemps. Ils béniront notre mémoire.

TROISIÈME HÊTRE.

Mes frères, le néophyte, s’il n’est tombé dans l’abîme, est

bien près (1 e pénétrer ici.

Il retourne ouvrir le judas, et le referme discrètement après avoir regardé.

PREMIER PRÊTRE.

Je crois que c’est un de ces hommes rares dont il sera long—

temps parlé dans le monde.

næ-'-u__,,.NM-I,.. _ »...__, I -»_..—. æ ,.
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TROISIÈME PRÊTRE.
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PROLOGUE 7

TROISIÈME PRÊTRE, revenant.

Le voici!...

Les trois prêtres se dissimulent dans l‘ombre.

SCÈNE H

PLATON, seul.

Il introduit sa lampe a travers le soupirail, où il passe lui-même la tête la

première. Levé, il regarde autour de lui.

Où suis—je descendu si péniblement? (Il se présente a la grille et

l’ouvre, elle se referme après qu'il a passé, avec un bruit extraordinaire.)

Comment cette porte, en se fermant d’elle-même, peut—elle pro

duire un si grand bruit?

SCÈNE HI

PREMIER PRÊTRE, PLATON.

PREMIER PRÊTRE, paraissant.

Que viens-tu chercher ici?

PLATON.

La sagesse.

PREMIER PRÊTRE.

Elle est impossible sans beaucoup de science, et l’homme

sait-il seulement interpréter les grands hiéroglyphes de l’uni

versl... qu’est-ce que la science?

PLATON.

C’est l’intelligence des causes et de leurs effets, ou l’esprit de

Dieu descendu au sein de l’homme.

Le voici! ...

PROLOGUE

TROISIÈME PB:ÊTBE, reTenant.

7

Les trois prêtres se disaimuleu\ dans l'omBre.

SCÈNE II

PLATON, seul.

Il introduil sa lampe k trlTers le soupirail, où il passe lui-même la Ule la

première. Levé, il regarde auLour de 'lui.

Où suis-je descendu si péniblement'f (II se présenLe à,la grille et

l'onvre, elle se referme après qn'i1 a passé, avec nn brnil elLraordinairo.)

Comment celle porle, en se fermant d'elle-même, peut-elle pro­
duire un si grand bruit?

SCÈNE III

PREMIER PRtTRE, PLATON.

P REMI ERP B:Ê T RE, paraissant.

Que viens-tu chercher ici 't

PLATON.

La sagesse.

PREMIER PB:ÊTBE.

Elle esl impossible sans beaucoup de science, et l'homme
sait-il seulement interpréter les grands hiéroglyphes de l'uni­
vers 1... qu'est-ce que la science 'f

PLATON.

C'e6l1'inlelligence des causes el de leurs effels, ou l'esprit de
Dieu descendu au sein de l'homme.

".
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PREMIER HÊTRE.

Et la sagesse?

PLATON.

Avec la connaissance du bien et du mal, du juste et de l'in

juste, c‘est l’amour de l’un et la haine de l’autre.

PREMIER HÊTRE.

Pour y parvenir, connais-toi toi-même!...

Il sort, une flamme s’élève derrière lui.

SCÈNE IV

PLATON.

J’aspirais à t’entendre, ô sage! pourquoi disparaître ainsi?

Connaistoitoi—méme! Cette sentence profonde du roi Sésostris,

gravée sur le temple de Delphes, je n’ai garde de l’oublier, le

divin Socrate nous la rappelait sans cesse. (Des monstres bizarres

voltigent ou passent auprès de lui, en poussant des cris sauvages, effrayants.

Le tonnerre se fait entendre, ainsi qu’un grand bruit de chaînes énormes puis

samment remuées; des éclairs sillonnent la scène. Soudain il se fait un silence

absolu.) L’horreur de ces lieux, celle de ces bruits et du profond

silence qui y succède, peuventbien faire frémir ma chair, mais

non_ effrayer ni troubler mon esprit.

U N E VOIX.

Sens-tu ton cœur défaillir, as-tu besoin de secours?

PLATON.

NOM... (Le fond s’éclaire des rayons de la lune, il représente un palais

en ruines; des fûts de colonnes debout, d’autres renversés. des tombeaux.

Platon pose sa lanterne sur un cercueil.) Ruines, tombeaux, sublime

poussière, ombres de mes semblables, est-ce donc vous qui me

révélerez le secret de la vie? Est-ce vous, 6 morts! qui m’ap

prendrez à vivre ?...

___,.——-t__ -_,—;::="-‘ M"w, .. ..... -.---. ,a»v ,.W.....
“' w “‘-f ,
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EL la sagesse?
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PREMIER PRÊTR ••

PLATON.

Avec la connaissance du bien et du mal, dujuste et de l'in­
juste, c'est l'amour de l'un et la haine de l'autre.

PREMIER PRÊTRB.

Pour y parvenir, connais-toi toi-m8me /...
Il sort, ooe flamme l'dlhe dem6re lai.

SCÈNE IV

PLATON.

J'aspirais à t'entendre, ô sage 1 pourquoi disparaltre ainsi"
Connais-loitoi-llJêmel Cette sentence profonde du roi Sésostris,
gravée sur 10 temple do Delphes, je n'ai garde de l'oublier, le
divin Socrale nous la rappelail sans cesse. (Des monslres bizarres

volligent 00 passent anprès de Ini, en ponssapt des cris sanvages, eO'rayanls.

Le tonnerre se rail entendre, ainsi qu'un grand brail de cbalnes ~normes puis­

lammenl remuées j de, ~c1airs sillonnent la scène. Soudain il se rail on silence

aboolo.) L'horreur de ces lieux, celle de ces bruits et du profond
silence qui y succède, peuvenl bien faire frémir ma chair, mais
non effrayer ni troubler mon esprit.

UNE VOIX.

Sens-tu ton cœur défaillir, as-lu besoin de secours?

PLATON.

Non 1... (Le fond s'éclaire des rayon, de la Inne, 1\ reprdsenle an palais

en raines j des fûls de colonnes debool, d'aolres renver'~s, des tombeaax.

Platon pose sa lanlerne sor 00 cercoeil.) Ruines, tombeaux, sublime
poussière, ombres de mes semblables, est-ce donc vous qui me
révélerez le secrel de la vie'! Est-ce vous, ô morts 1 qui m'ap­
prendrez à vivre'!, ..
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SCÈNE V

DEUXIÈME PRÈTRE, PLATON

DEUXIÈME HÊTRE.

Peutêtrel le passé n’est-il point la leçon de l’avenir?

PLATON.

Je sais que dans l’ordre physique et dans l’ordre moral, tout

ce qui s'est accompli peut s’accomplir encore, aux différences

près qu’introduisent le travail incessant de la matière, et les

progrès de la conscience ou plutôt de l’esprit humain.

D E UX I É M E P Il É T R E , montrant le palais en ruines.

S’ils n’ont point pratiqué la justice, la seule providence des

empires, que reste-t-il des plus puissants rois de la terre? Une

poignée de cendre et le mépris de la postéritél

PLATON.

L’homme de bien le plus modeste laisse du moins après lui

un souvenir respecté, de sympathiques regrets, un noble exem

ple. Il est consolant aussi que par ses œuvres l’homme puisse

prolonger son existence à travers les siècles, et parler, pour

ainsi dire, du fond de sa tombe à toutes les générations qui nais

sent après la sienne.

DEUXIÈME HÊTRE.

Il est beau, sans doute, de vivre honoré dans la mémoire

des hommes, et c’est la noble ambition des grands cœurs. Mais

apprends que la vie et la mort se succèdent comme la nuit et le

jour. Tout change et se transforme sans cesse; l’éphémère en

une heure, l’homme en un siècle, plus ou moins; les astres en

des millions d’années! Car les innombrables soleils qui roulent

au-dessus de nos têtes ont eu aussi, comme nous, leurs aînés!

Chaque instant qui s’écoule en voit s'éteindre et surgir de

I.
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SCÈNE V

DEUXIÈME PRÊTRE, PLATON.

DEUXIÈME PRÊTRE.

Peut·être 1le passé n'est-il point la lcçonde l'avenir'

PLATON.

Je sais que dans l'ordre physique et dans l'ordre moral. tout
ce qui s'est accompli peut s'accomplir encore, aux différences
près qu'introduisent le travail incessollt de la matière, et les
progrès de la conscience ou plutôt de l'esprit humain.

DEUXIÈME PRÊTRE, monlranl le palais en ruines.

S'ils n'ont point pratiqué la justIce, la seule providence des
empires, que reste-t-i1 des plus puissants rois de la terre't Une
poignée de cendre et le mépris de la postérité 1

PLATON.

L'homme de bien le plus modeste laisse du moins après lui
un souvenir respecté, de s~mpalhiqlles regrets, un noble exem­
ple. Il est consolant aussi que par ses œuvres l'homme puisse
prolonger son existence à travers les siècles. et parler, pour
ainsi dire, du fond de sa tombe à toutes les générations qui nais­
sent après la sienne.

DEUXIÈME PRÊTRE.

n est beau. sans doute, de vivre honoré dans la mémoire
des hommes, et c'est la noble ambition des grands cœurs. Mais
apprends que la vie et la mort se succèdent comme la nuit et le
jour. Tout change et se transforme sans cesse; l'éphémère en
une heure, l'homme en un siècle, plus ou moins; les astres en
des millions d'années! Car les innombrables soleils qui roulent
au-dessus de nos têtes ont eu aussi, comme nous, leurs ainlis 1
Chaque instant qui s'écoule en voit s'éteindre et surgir de
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nouveaux, à des distances incalculablesl Mais il n’est donné

qu’à l’homme, qu‘à lui seul, de concourir sciemment à l’har

monie universelle en faisant le bieul

PLATON.

Le sentiment de cette grandeur doit l’enorgueilllr et s’impri

mer dans ses plus belles œuvres.

DEUXIÈME HÊTRE.

Il doit le rendre jaloux de sa propre estime et le porter a entre

tenir dans son cœur l’amour de ses semblables, comme le pa

rakiste entretient cette lampe qui en est le symbole. Quel est

le sens de cette chaîne dont tu es encore chargé?

PLATON.

Elle doit symboliser l’ignorance et les préjugés qui m’oppri

ment encore et dont je travaille à me dépouiller. (Après de vie

lents efforts il se débarrasse de la. chaise.) Ainsi ferai—je de mes folles

passions et de mes folles croyances, basées seulement sur des

bypothèsesl...

DEUXIÈME HÊTRE.

Tu n’as, en effet, délivré que ton corps, si ton esprit reste

accessible aux suggestions de l’intolérance et de l’erreur. Sou

viens—toi que la persévérance est le secret de la perfection.

Inspire-toi de ces illustres morts, lis leurs inscriptions ou plutôt

leurs sentences, et poursuis la route. Elle est semée d’écueils

et bien longue encore; mais la connaissance d’importantes vé- '

rités sera le prix de tes efforts... Ne demande rien aux cercueils

de cette galerie, ils ne contiennent que la dépouille des traîtres

mis à mort pour avoir trahi notre sublime institution. Adieu !

Il sort.

tO L'INITIA.TION ANTIQUE

nouveaux. à des distances incalculables 1 Mais il n'est donné
qu'à l'homme, qu'à lui seul, de coucourir sciemment à l'har­
monie universelle en faisant le bien1

PLAT01'(.

Le sentiment de cette grandeur doit l'enorgueillir et s'impri.
mer dans ses plus belles œuvres.

DEUXIÈMB patTaB.

Il doit le rendre jaloux de sa propre estime elle porter à entre­
tenir dans son cœur l'amour de ses semblables, comme le pa·
rakiste entretient celte lampe qui en est le symbole. Quel est
le sens de cette chaine dont tu es encore chargé'

PLATON.

Elle doit symboliser l'ignorance et les préjugés qui m'oppri­
ment encore et dont je travaille à me dépouiller. (Aprè8 de ,ier .
IllIIt8 elroN il te d4barraue de la chaine.) Ainsi ferai-je de mes folles
passions et de mes foUes croyances, basées seulement sur des
hypothèses 1...

DE UJ:IÈME PRiTaB.

Tu n'as, en elTet, délivré que ton corps, si ton esprit reste
accessible aux suggestions de l'intolérance et de rerreur. Sou­
viens-toi que la persévérance est le secret de la perfection.
Inspire-toi de ces illustres morts, lis leurs iBscliptions ou plutôt
leurs sentences, et poursuis ta route. Elle est semée d'écueils
et bien longue encore; mais la connaissance d'importantes vé­
rités sera le prix de tes elTorts... Ne demande rien aux cercueils
de ceUe galerie, ils ne contiennent que la dépouille des araitres
mis à mort pour avoir trahi notre sublime institution. Adieu 1

Il IOn.
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SCÈNE Vl

PLATON, seul.

Oh! reste encore, tes dÎSCOUI‘S... (Il prend sa lampe, approche d‘un

cercueil et lit. :) —- « Je sais garder un secret, je souffre les injures,

et j’emploie bien mon temps. » Serait—ce donc toi-même, ô

Chilon! qui me parles ici?... Quoiqu’il en soit, 6 mort! je te re

mercie et te salue. (Passant auu autre cercueil, il lit :) — « Je me suis

souvent repenti d'avoir parlé, rarement de m'être tu. I—OUI, la

parole est d’argent, mais le silence est d‘or! (Usant tan-dessus d'un

autre cercueil.)-—e Ne fais la guerre qu’à trois choses : les maladies,

l’ignorance et l’injustice. » — Ah! san‘s doute, mais que de sang

doit se répandre encore, avant le règne souverain de la justice

et de la vérité! (Passant a un autre, et lisant.) Il - Prête à ton sem

blable, qui est ton frère, l'assistance que tu voudrais en rece

voir, et ne lui fais pas ce que tu serais fâché qu’il le fit. ) — C’est

toi, grand Confuciusl qui nous a transmis ces maximes si sim

ples et si salutaires! Elles le mériteront l’éternelle reconnais—

sance des hommes! (Passant a un autre cercueil.) Et toi, glo

rieuse ombre, quel est ton secret? (Lisant.)—tt 0 mortel! qui

cherches la vérité? Apprends qu‘il ne peut exister qu’un seul

architecte du temple de l’univers. Il a tout créé, le bien et le

mal, le froment et le poison; mais il t’a donné l’intelligence

pour les discerner, et la liberté pour travailler toi-même à ta

gloire et à ton bonheur! » —C’est vrail... 0 sages! ô morts

immortels! je ne puis m’entretenir avec vous plus longtemps,

je vous honore et vous dis adieut...

Il s’avance vers la deuxième grille, mais l'avenue a laquelle elle donne accès

tout à coup s’illumine. Le crépitement de la flamme se fait entendre, des

pétards éclatent, le tonnerre gronde, des éclairs se produisent.

PROLOGUE

SCENE VI

PLATON,leul.

il

Oh 1reste encore, tes discours... (fi prelld 1& lallpe, approch. d'uu
cercueil .t lit:) - «Je sais garder un secrel, je souffre les injures,
et j'emploie bien mon temps. » Serait-ce donc loi-même, ô
Chilon! qui me parles ici 't••. Quoiqu'il en soit, ô mortt je te re·
mercie et te salue. (Paslanl Il un autre cercneil, Il lit :) - 1Je me suis
souvent repenti d'avoir parlé, rarement de m'être tu•• -Oui, la
parole eilt d'argent, mais le silence est d'or 1 (Lisaul aa-dellos d'oo
anue cercueH.)-1 Ne fais la guerre qu'à trois choses: les maladies,
l'ignorance et l'injustice. Il - Ah 1sans doute, mais que de sang
doit se répandre encore, avant le règne souverain de la justice
el de la vérité! (Palsant Il uo aulre, eIUlant.) 1 - Prête à ton sem~

blable, qui est ton frère, l'assistance que tu voudrais en rece­
voir, et ne lui fais pas ce que tu serais fâché qu'il te fit.• - C'est
toi, grand Confuciusl qui nous a transmis ces maximes si sim­
ples et si salutaires 1 Elles te mériteront l'éternelle reconnais­
sance des hommesl (pal53nt Il nn autre cercueil.) Et toi, glo­
rieuse ombre, quel est ton secret? (Lilant.) -« 0 mortell qui
cherches la vérité? Apprends qu'il ne peut exister qu'un seul
architecte du temple de l'univers. Il a tout créé, te bien et le
mal, le froment et le poison; mais il t'a donné l'intelligence
pour les discerner, et la libert\! pour travailler toi-même à ta
gloire et à ton bonheur 1» - C'est vrai 1... 0 sages! ô morts
IlJlmortels 1je ne puis m'entretenir avec vous plus longtemps,
je vous honore et vous dis adieu! ...

Il s'annee vers la dendème grille, mais l'avenne Il laquelle elle donne accès
1out Il couv s'iIIomlne. Le crépilement de la flamme s. fait enleudre, des
pétards éclatent, le tonnerre gronde, des éclairs se produisent.
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SCÈNE VII

TROISIÈME PBÈTRE, PLATON.

1n01511‘sua PRËTRE, sortant de la grille.

Tu peux retourner sur tes pas et renoncer à ton entreprise,

mais un instant encore, et cela ne te sera plus possible. Te

sens tu le courage d’avancer, quels que soient les périls qui

t'attendent?

PLATON.

Oui, et j’y suis résolu.

' Musique en sourdine.

norsrÈmu PRÊTRE.

Eh bien, regarde cette avenue étroite dont les arbres serrés

s’enflamment et les branches entrelacées forment une voûte de

feu ?

PLATON.

Je la vois.

norsri«:mu PRËTRE.

C’est le chemin que tu dois suivre sans te retourner. Si tu

réussis à traverser ce vaste incendie, tu trouveras devant toi

une caverne où se tient le monstre des ténèbres, le génie du

mal. Il voudra te fermer le passage, prends ce glaive et ce bou

clier de Minerve, combats cet ennemi, tranche-lui la tête et

porte-la au roi, il te donnera ses ordres. Mais l’embrasement

(On entend des pétards.) devientgénéral, hâle-toi, coursl... adieu!

PLATON, il a jeté sa lampe, pris le glaive et le bouclier.

Je franchirai cette fournaise, ou j’y périrai : si je la traverse,

tu seras obéi!

Il s‘élance dans l'avenue, tandis que le troisième prêtre, les bras croisés, le

considère.

L'INITIATION ANTIQUE

SCÈNE VII

TROISItME PRÊTRE, PLATON.

TROISIÈMB PBl1TRE, lortant de la pille.

Tu peux retourner sur tes pas et renoncer à ton entreprise,
mais un instant encore, et cela ne te sera plus possible. Te
sens tu le courage d'avancer, quels que soient les périls qui
t'attendent'

PLATON.

Oui, et j'y suis résolu.
MDllqn. en lOurdlne.

TROISIÈMB PRÊTRB,

Eh bien, regarde cette avenue étroite dont les arbres serrés
s'enflamment et les branches entrelacées forment une volÎle de
feu'

PLATON.

Je la vois.
TROISIÈMB PRlhBB.

C'est le chemin que tu dois suivre sans te retourner. St tu
réussis à traverser ce vaste incendie, lu trouveras devant toi
une caverne où se tient le monstre des ténêbres, le génie du
mal. Il voudra te fermer le p8ssa~e, prends ce glaive et ce bou­
clier de Minerve, combats cet ennemi, tranche-lui la tête et
porte·la au roi, il te donnera ses ordres. Mais l'embrasement
(On enlend dei pétardl.) devient général, hâle-toi, cours 1... adieu 1

PLA TON, Il a jeté sa lampe, pria le .Iabe et le boucliar.

Je franchirai cette fournaise, ou j'y périrai: si je la traverse,
tu seras obéi!
I1s'slauce danl l'ITenne, t!ndh que le troisième prêlre, tel brai croilés, le

conddère.
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DEUXIÈME TABLEAU

,'

Au fond, des rochers, au bas desquels serpente une rivière. Un escalier s’en

élève, aboutissant à la porte d’un pavillon, situé à droite. Un large anneau

est fixé à cette porte. Un autre escalier conduit du pavillon sur la scène.

Jardin magnifique, statues, trépieds, table, apprêts d‘une collation. Jour

un peu sombre.

SCÈNE PREMIÈRE

PREMIER ET DEUXIÈME PBÈTBES, ZAIS.

PREMIER PRÊTRE, ayant, caché derrière un arbre, considéré Platon.

Il nage encore vigoureusement...

DEUXIÈME PRÊTRE, ayant aussi considéré Platou.

Il se comporte à merveillel... Le voici parvenu à l’escalier.

ZAÏS, montant au pavillon, elle porte du linge et la tunique que doit revêtir

Platou.

Vous allez le faire périr! ...

PREMIER PRÊTRE.

Il faut bien qu'il soit purifié par les quatre éléments!

Les prêtres pénètrent dans le rerde-ehauuée du pavlllou.

PROLOGUE

DEUXIÈME TA.BLEA.U

ta

Au fond, dei rochen, au bal delquels lerpenle une ririère. Un escalier l'en

élèYe, aboutissant li. la porle d'un pavillon, silné li. droile. Ua large anneau

est lIxé li. cetle porle. Un aulre elcalier condait dn puillon Inr la Icène •

.Jardin mapi8qne. stalnes, lrépiedl, table. appréta d'llDe coliaUoD. lour

llD peu lombre.

SCÈNE PREMIÈRE

PREMIER ET DEUXIÈME PR~TRES, ZAIS.

PB RMI ER PB ÊTRE, ayanl, cacbé derrière un arbre, considéré Pla~on.

Il nage encore vigoureusement ..

DEUXIÈME PRÊTRE, ayant aU111 conlidéré Platon.

Il se comporte à merveille \... Le voici parvenu à l'escalier.

z AÏs. monlanl au paTllIon. elle porle du linge el la lunique que doit reTêllr

Plalon.

Vous allez le faire périrl ...

PREMIER PRÊTRE.

Il faut bien qu'il soit purifié par les quatre éléments!

Lu prêtrel pénèlren\ daDI la re.-d..chaulléa du paTUlclI.
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SCÈNE H

ZAIS, PLATON.

Platon sort de l‘eau, gravit l’escalier; mais chaque marche, dès que son pied

la quitte, tombe a l’eau. Parvenu a la porte, il en saisit l'anneau a deux

mains et s’y trouve suspendu, l'escalier tout entier s'abimant sous lui.

ZAÏS, descendant du pavillon.

Je ne sais quel tendre intérêt m’iuspire ce grec philosophe,

je tremble et fais des vœux pour lui.

DEUXIÈME PRÉTRE, de l’intérieur du pavillon.

Sens-tu tes forces défaillir ?

PLA TON, suspendu.

Pas encore, mais...

La porte du pavillon s‘ouvre au dedans et y introduit Piston. La clarté du

jour devient complète. Musique lointaine.

SCÈNE HI

ZAIS, AZÉMA.

,zaïs.

Azéma, veux-tu monter offrir nos services au vaillant néo

phyte? Tiens, prie-le de vider cette coupe et de venir se récon

forter.

AZÉMA, allumant les trépieds.

Oui ma sœur. Les trépieds vont embaumer l’air des plus

suaves parfums, et des chants mélodieux le remplir d’harmo—

nie; les danses les plus_lascives, les plus euivrantes, vont pré

parer la chute de ce fier philosophe : il n’en est point de rebelle

à l’amour.

Elle monte la coupe et pénètre dans le pavillon, après avoir frappé à la porte

qu’ouvre Platon.

H, L'INITIATION ANTIQUE

SCÈNE II

ZAIS, PLATON.

Pla&OIl IOr& de l'eau, graTU l'eualler; mail cbaque marcbe, d~1 que 10. pied

la quille, tombe k l'eall. ParTeIlU k la porle, 11 ell sallU l'IIllleau k deu
ma1lll e& l'y &roUTe IUlpellda, l'escaller &Dat ellUer l'ablmlll& 10118 lui.

ZAïs. descelldlll~ du parillou.

Je ne sais quel tendre intérêt m'inspire ce grec pbilosophe,
je tremble et fais des vœux pour lui.

DB UX1È Il E PIl j T Il B, de l'lll&érilllr da pa'rlUOIl.

Sens-tu tes forces défaillir 't
PLA TON, lalpelldll.

Pas encore, mais...
La porle du plYiIloll s'ollne au dedalll et y IIl&roduU Pilloll. La clarté d.

jour de,iellt complète. Masiqae 10lata1lle.

SCÈNE III

ZAIS, AZÉMA.

.uïs.

Azéma, venx-tu monter offrir nos services au vaillant néo­
phyte? Tiens, prie-le de vider celle coupe et de venir se récon­
forter.

AZEMA, allaman& les &répleds.

Oui ma sœur. Les trépieds vont embaumer l'air des Jllus
suaves parfums, et des chants mélodieux le remplir d'harmo­
nie; les danses tes plus.lascives, tes plus enivrantes, vont pré­
parer la chute de ce fier philosophe: il n'en est point de rebelle
à l'amour.
Bile mou\e la coape et péaètre daasle pa,moa, après a,olr frappé à la porle

qu'aune Plaloll.
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SCÈNE IV

ZAIS, UNE ALMÉE.

zaïs.

Chère Aimée, observez bien le signe que je vous ferai. En

trez alors, et déployez vos grâces les plus séduisantes, les plus

irrésistibles. Les femmes de nos prêtres porteront une cou

ronne de laurier; ajoutez le myrte et l’amaraute à la vôtre,

ainsi qu’à celle d’Azéma.

L’ALMËE.

Princesse, ces couronnes sont prêtes.

SCÈNE V

ZAIS, AZÉMA, puis PLATON.

PLATON.

0 femmes hospitalières! qui que vous soyez, nymphes ou

déesses, Platon vous rend mille grâces et vous salue.

AzÉMA.

C’est par galanterie, seigneur, que vous semblez croire aux

déesses : nous sommes de simples mortelles, des princesses il

est vrai, mais sans orgueil et très-heureuses devous voir et de

vous accueillir.

ZAÏS.

Oui, seigneur, nous sommes charmées de vous recevoir et

votre triomphe nous remplit de joie. Daignez vous asseoir, et

prendre cette nourriture qu’avec bonheur pour vous j’ai pré

parée.

PROLûGUE

SCÈNE IV

ZAIS, UNE ALMÉE.

tl

ZAÏS.

Chère Almée, observez bien le signe que je vous ferai. En·
trez alors, et déployez vos grâces les plus séduisantes, les plus
irrésistibles. Les femmes de nos prêtres porteront une cou­
ronne de laurier; ajoulez le myrte et l'amarante à la vôtre.
ainsi qu'à celle d'Azéma.

L'ALliER.

Princesse, ces couronnes sont prêtes.

SCÈNE V

ZAIS, AZÉMA, pal. PLATON.

PLATON.

o femmes hospitalièresl qui que vous soyez, nymphes ou
déesses, Platon vous rend mille grâces et vous salue.

AZEYA.

C'est par galanterie, seigneur, que vous semblez croire aux
déesses: nous sommes de simple~ mortelles, des princesses il
est vrai, mais sans orgueil et très-heureuses devous voir et de
vous accueillir.

UÏs.

Oui, seigneur, nous sommes charmées de vous recevoir et
votre triomphe nous remplit de joie. Daignez vous asseoir, et
prendre celle nourrilure qu'avec bonheur pour vous j'ai pré­
parée.
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AZÉ M A , remplissant la coupe.

Buvez et reprenez de nouvelles forces, car les épreuves se—

ront longues encore. Vous y faites, seigneur, une contenance

admirable, à laquelle, du reste, nous nous attendions, ma sœur

et moi.

rnaron.

A laquelle vous vous attendiez?

zaïs.

La renommée de vos rares talents, seigneur, vous avait de

vancé parmi nous; les rapports qui nous sont parvenus depuis

que vous y êtes, n‘ont pu que nous confirmer dans la haute

opinion que nous avions déjà de votre mérite.

PLATON.

Si vous étiez moins flatteuses, charmantes princesses, après

les rudes émotions que j’ai ressenties, je me trouverais

auprès de vous, en ce moment, le plus fortuné des mortelst

zais.

Vous en êtes du moins le plus éloquent et le plus aimable.

PLATON.

De grâce, épargnez-moi, vous êtes déjà si belles!...

SCÈNE VI

ZAIS, AZÉMA, CORPS DE BALLET, composé des femmes des

prêtres.

Azéma se lève et prend part au ballet. Les danseuses, en se retirent, déposent

leurs couronnes aux pieds de Platon. ZaÏs lui pose sur la tête celle de

l’Almée, tandis qu’il s’en détend en vain, Azéma lui dépose la sienne sur

les genoux.

J.6 L'INITIATION ANTIQUE

.lzÉ Il .l, rempIl..ant la conpe.

Buvez et reprenez de nouvelles forces, car les épreuves s&­
ront longues encore. VOUlI y faites, seigneur, une contenanC&
admirable, à laquelle, du reste, nous nous allendions, ma sœur
et moi,

PLATON.

A laquelle vous vous atlendiez?

IAÏs.

La renommée de vos rares talents, soigneur, vous avait de­
vancé parmi nous; les rapporLs qui nous sont parvenus depuis
que vous y êtes, n'ont pu que nous confirmer dans la haute
opinion que nous avions déjà de votre mérito,

PLATON.

Si vous étiez moins flatteuses, charmantes princesses, après
les rudes émotions que j'ai ressenties, je me trouverais
auprès de vous, en ce moment, le plus fortuné des mortels1

ZAis.

Vous en êtes du moins le plus éloquent et le plus aimable.

PL.lTON.

De grâce, épargnez·moi, vous êtes déjà si belles!...

SCÈNE VI

ZAIS, AZÉMA, CORPS DB BALLET, composé dei femmel dea

prêtrel.

Adma le Ill" et prend pari au baUet. Lei danleusel, en le reUraut, d4poleut
leurs courounel au pieds de Plalon. zarl lui pale snr la Ule celle de

l'Alm4e, tandis qu'il s'en d4lend eu faÏII, .llema lui d4pole la lienne lar

les ,enou.
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SCÈNE VII

ZAIS, PLATON.

zxi's.

Gardez cette couronne d'amarante et de laurier, sinon pour

me plaire, du moins pour m’être agréable : j’y vois le symbole

de votre gloire à travers les siècles!

PLA T ou.

Ah! c’est manquer d’égards envers un prisonnier!

z sis.

Non! c’est moi qui suis votre captivel...

PLATON, mettant la couronne d'Azéma sur la tête de Zaïs.

Soyons donc tous deux immortels!

ZAÏS, se plaçant amoureusement près de Platon.

Merci, seigneur, je ferai de cette couronne, posée par vous

sur ma tête, le plus précieux, le plus cher de mes souve—

nirsl

PLATON.

Princesse l...

On entend préluder.

zaïs. .

Écoutons ce chant harmonieux, voulez-vous... veux-tu 7

cuoaun CHANTE DANS LA counrssn.

Isisl ô nature féconde!

Tu veilles la nuit et le jour,

Heureuse de donner au monde

La santé, la joie et l’amour!

PROLOGUE

SCENE VII

ZAIS, PLATON.

t7

UÏs.

Gardez cette COuronne d'amarante et de laurier, sinon pour
me p1aite, du moins pour m'être agréable: j'y vois le symbole
de votre gloire à lravers les sièclesl

PLATON.

Ah 1c'est manquer d'égards envers un prisonnier!

uis.

Nonl c'est moi qui suis volre caplivel ...

PLATON, mellanl la couronne d'Adma 1111' la lête de Zaïl.

Soyons donc lous deux immortels 1

ZAÏ s, se plaçant amoureusemenl près de Plalon.

Mp,rci, seigneur, je ferai de celle couronne, posée par vous
sur ma tête, le plus précieux, le plus cher de mes souve­
nirsl

PLATON.

Princesse 1...
On enlend pr~luder.

!AÏs•.

Écoutons ce chant harmonieux, voulez-vous... veux· tu If

cnŒUR CHANTÉ DANS LA COULISSE.

Isisl Ô nature fécondel
Tu ,eilles la nuit et le jour,
Heureuse de donner au monde
La santé, lajoie et l'amour!
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Célébrons la magnificence

De l’astre le plus radieux,

A qui l’homme doit l'existence

Et les biens les plus précieux!

Il est d’autres soleils encore,

Et d’autres globes habités,

Jouissant aussi d'une aurore

Et s’enivrant de voluptés!

Isisl ô nature féconde!

Tu veilles la nuit et le jour,

Heureuse de donner au monde,

La santé, la joie et l’amour!

L’amour, c’est la source de vie,

Le principe de l’univers!

C’est la grande loi d'harmonie

D’où naissent tant d’êtres divers!

Pour y rester toujours fidèles,

Gardons-nous d'importuns serments!

L’amour fait quelquefois aux belles

Désirer de nouveaux amants!

Isisl ô nature féconde!

Tu veilles la nuit et le jour,

Heureuse de donner au monde

La santé, la joie et l’amour!

. Une musique attendrisnante résonne au loin pendant le reste de la scène.

zAïs.

Maintenant, cher Platon, dis-moi ce qui pourrait le mieux ré

jouir ton cœur ? Quels qu’ils soient, les désirs seront accomplis;

car je t'aime, et mon pouvoir est sans borne en ces lieux?

PLATON.

Je voudrais répondre à des soins si délicats, si charmants l...

il' L'INITIATION ANTIQUE.
Célébrons la magnificence
De l'astre le plus radieux,
A qui l'homme doit l'existence
Et les biens les plus précieuxl
Il est d'autres soleils encore,
Et d'autres globes habités,
Jouissant aussi d'une aurore
EL s'enivrant de voluptés!

Isis! ô nature féconde 1
Tu veilles la nuit et le jour,
Heureuse de donner au monde.
La santé, la joie et l'amourl

L'amour, c'est la source de vie,
Le principe de l'universl
C'est la grande loi d'harmonie
D'où naissent tant d'êtres divers 1
Pour y rester toujours fidèles,
Gardons-nous d'importuns sermentsl
L'amour fait quelquefois aux 1lelles
Désirer de nouveaux amants!

Isisl ô nature féconde 1
Tu veilles la Duit et le jour,
Heureuse de donner au monde
La sauté, la joie et l'amonr!

Une mulique atlendrillante rdsaune au loin pendant le relIe de la seine.

ZAÏS.

Maintenant, cher Plalon, dis-moi ce qui pourraille mieux ré·
jouir ton cœur" Quels qu'ils soient, tes désirs seront accomplis;
car je t'aime, et mon pouvoir est sans ~orne en ces lieux'

PLATON.

Je voudrais répondre à des soins si délicats, si charmants 1...
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zaïs. Elle se lève et de ses bras enlace Platen qu’elle admire.

Je t’aime! viens sous ces discrets ombrages. bâtons-nous l...

PLAT ON.

Vous cherchez à me séduire, ô princesse! et ce n’est pas la

moins redoutable de mes épreuves!

zaïs.

Eh bien! je ne m’en défends pas! Mais je me suis prise moi

même au piège queje te tendais l Je sais ton génie, tes grands

travaux, ta gloire, et je t’aime; je veux te le prouverl... Ne

crains rien? le secret absolu, un rapport favorable... viens!

viens l le dis-je i...

Elle l’embrasse et fait quelques pas.

PLATON.

Enchanteresse! vous êtes adorable, mais en ce moment, je

ne puis que vous admirer... vous le savez bien !

zaïs.

Je t’aime de toute mon âme, et tu n’as rien à redouter...

Après l'avoir supplié, irais—je donc te trahir? me déshonorer

moi—méme?.. .

PLATON.

Si votre sympathie était réelle, vous n’abuseriez pas de vos

avantages; vous cesseriçz de tenter ma vertu : je vous en gar

derais le plus reconnaissant, le plus tendre souvenir!

z ais.

Une amitié lointaine, un amour sans tribut seraitpeut—étre

une consolalion pour une femme de la Grèce; pour moi, Pluton,

ce relus est un outrage qui peut le coûter la viel... Nous soma

mes libres encore, nul nqparaitra que je ne l’ordonne... Viens !

je t'aime et t’1mp10re pour la dernière foisl...

PLATON.

Que ne suis—je Mercure ou Apollon! vous épousant sur
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lAÏS. Elle le là,e et de lIB brai enlace Platon qu'eUe admire.

Je t'aime 1viens sous ces discrets ombrages... hàtons.nouII ...

PLATON.

Vous cherchez à me séduire, ô princessel et ce n'est pas la
moins redoutable de mes épreuves 1

uïs.

Eh bien 1je ne m'en défends pas! Mais je me suis prise moi·
même au piège que je t~ tendais 1Je sais ton génie, tes grands
travaux, ta gloire, et je L'aime; je veux te le prouver 1... Ne
crains rien? le secret absolu, un rapport favorable.;. viens 1
viens 1te dis-je 't...

Elle l'embraue et rail qnelquel pu.

PLATON.

Enchanteresse! vous êtes adorable, mais en ce moment, je
ne puis que vous admirer... vous le savez bien 1

uïs.

Je t'aime de toute mon âme, et tu n'as rien à redouter...
Après t'avoir supplié, irais-je donc te trahir? me déshonorer
moi-même?...

PLATON.

Si votre sympathie était réelle, vous n'abuseriez pas de vos
avantages; vous cesseri\lz de tenter ma vertu: je vous en gar­
derais le plus reconnaissant, le plus tendre souvenirl

zAïs.
Une amitié lointaine, un amour sans tribut serail peul-être

une consolation pour une femme de ta Grèce; pour moi, Platon, ,
ce relus esl un outrage qui peut te coûter la vie 1. •• Nous SOO1-,
mes libres enCOI'e, nul ne. pareilra que je ne l'ordonne... Viens 1
je t'aime et l'implore pour la dernière fois 1•••

PLATON.

Que ne 8uis-je Mercure ou Apollon 1 vous épousant sur
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l’heure, je vous transporlerais dans l'Olympe, où vous feriez

l’admiration des dieux! Mais, humble et chétif mortel, subissent

une tentation inouïe à laquelle je dois résister, je songe au

symbole du lion tranquille dans un ciel orageux, et cet exemple

me raffermit.

zxi‘s.

Eh bien! cruel, ce n’est plus ta vie, mais la mienne qui est

en dangerl... Sois généreux, Platon! la fille du roi d’Egypte est

à tes pieds!

PLATON.

Que vous soyez ou non sincère, mon devoir est de résister!...

zsïs.

Va! ton insensibilité philosophique est peu méritoire; ce—

pendant elle cause ma mortl... _

. Elle sort.

SCÈNE Vil!

PLATON, LE cEuvcn.

LE GÉRYCE.

Platon! jette ta couronne, prends ce rameau d’or, et daigne

me suivre? Sais-tu que! est le plus heureux des hommes ?

PLATO N, un peu troublé, il regarde la place où Zaïs a disparu, jette

sa couronne et prend le rameau d’or.

Le plus... le plus heureux des hommes? Selon Socrate, c’est

le plus juste ; selon moi, c’est le plus libéral.

LE cEuxcn, près de la coulisse.

Et le plus modeste ‘?

PLATON, s’arrêtant pour répondre.

C’est celui qui se connaît le mieux!

Il sort le dernier en regardant la place où disparut ZaIs.
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l'heure, je vous transporterais dans l'Olympe, où vous feriez
l'admiration des dieux 1Mais, humble el chélif mortel, subissant
une tentation inouïe à laquelle je dois résister, je songe au
symbole du lion tranquille dans un ciel orageux, et cet exemple
me raffermit.

ZAÏS.

Eh bien 1 cruel, ce n'est plus ta vie, mais la mienne qui est
en dangerl. .. Sois généreux, Platon 1 la fille du roi d'Egypte est
à tes pieds 1

PLATON.

Que vous soyez ou non sincère, mon devoir est de résister! ...
uÏs.

Val ton insensibilité philosophique est peu méritoire; ce­
pendant elle cause ma mort!. ..

Elle IOrt.

SCÈNE VIII

PLATON, LE CÉRYCE.

LE CÉRTCE.

Platon! jette ta couronne, prends ce rameau d'or, el daigne
me suivre? SaiS-lU quel esL le plus heureux des hommes?

PLATO N, 00 peo tronblé, Il regarde la place où Zab a dlaparn, jeUe

la conronne et prend le rameau d'or.

Le plus ... le plus heureux des hommes? Selon Socrate, c'est
le plus jusle j selon moi, c'est le plus libéral.

LE CÉRYCE, près de la COulilse.

Et le plus mOdestll'

PL ATON, l'arrêtant pour rllpondre.

C'est celui qui se connait le mieux 1
Illon le dernier en regardanlla plaee où dllparut Zals.
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TROISIÈME TABLEAU

Salle fermée, porte la droite, au premier plan. Tentures bleu-ciel, le soleil au

milieu du fond, entouré des signes du zodiaque , étoiles. Sur le mur, à

droite, deux sphères au-dessus desquelles sont, sans y toucher, deux

hommes, l‘un au timon d'un vaisseau, l'autre, sans barbe, tenant un fouet

d’une main, et del’autrela foudre et des épis. Deux obélisques terminés par

une boule sont figurés sur le mur de gauche, de chaque côté du baldaquin

en damas rouge, à franges d‘or, qui s’élève tan-dessus des sièges et du bureau,

en forme d'autel, placés de ce côté! Triangle de feu près du mur, au-deseus

du siège du milieu, deux autres sièges devant l'autel. Au fond, ou sur le

' premier plan, a gauche, statue voilée d’lsis; à droite, un sphinx. Au lever

du rideau, les Patriarches et le Céryce occupent leur siège, ainsi que des

prêtres les banquettes vis-à-vis de l'autel.

' SCÈNE PREMIÈRE

TROIS PATBIARCHES, LE CÉBYCE. AUDITOIRE ne

PRÉTRES.

On frappe violemment à la porte quatre coups.

PREMIER PATRIARCHE.

Quel est le mortel insensé qui vient ainsi troubler nos mys—

tères?

LE C É RY c E, ayant ouvert la_ porte.

Sublime Patriarche, c’est le néophyte Pluton d’Athènes, il

porte le rameau d'or.

PREMIER PATRIARCHE.

Qu’il entre, si sa conscience est pure!
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- premier plan, k gauche, statue voilée d'Isis; k droite, 00 sphlol. Au lever

du rideau, les Patrlarcbés et le Céryce occupent leor sillge, ainsi qoe des

prêtres les banquettes vis-k-vis de l'aotel.

SCÈNE PREMIÈRE

TROIS PATRIARCHES, LE CÉRYCE. AUDITOIRE DE

PRÊTRES.

On frappe violemment IL la pone quatre coops.

PREMIER PATRIARCHE.

Quel est le mortel insensé qui vient ainsi troubler nos mys­
tères'!

LE CÉ RYCE, ayant ouvert la. porte.

Sublime Palriarche, c'est le néophyle Platon d'Athènes, il
porle le rameau d'or.

PREMIER PATRIARCHE.

Qu'il entre, si sa conscience est pure1
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SCÈNE II

Les PRÉCÉDENTS, PLATON.

PREMIER PATRIARCHE‘, la Pluton qui, introduit par le Céryce s fait

quelques pas.

Arrête! que demandes—tu il

PLATON.

La révélation des mystères.

PREMIER PATBIARCHE.

Qu’es-tu fait pour mériter une si éclatante faveur?

PLA T ou.

Je n'ai fait sciemment aucun tort à personne; et je n'aijamais

oublié le respect que je dois à mes semblables, ainsi qu’à moi

même, sans un profond repentir. J’ai suivi les leçons du stoïque

Socrate,et parcouru le monde en m'efforçant d'acquérir quelque

sagesse. Après avoir assidûment écouté les prêtres de cette

terre d’Egypte, à jamais célèbre, je suis descendu au sombre

empire de la mort. Là, j’ai interrogé d'illustres ombres, ou

plutôt recueilli leurs sentences lumineuses; puis j’ai traversé

des flammes, combattu et tué dans sa caverne le monstre des

ténèbres, le génie du mal. Ayant ensuite remonté le cours d'une

rivière à la nage, et gravissant un escalier qui se dérobait sous

moi, je suis parvenu dans un lieu de délices, où des beautés

aux seins nus m’ont tendu les pièges de l’amour : delà, on m’a

conduit ici.

PREMIER PATRIARCHE.

Approche et sois sans crainte. (Le Céryce fait asseoir Piston devant

l’autel.) Quelle est la plus belle, la plus noble étude que puisse

faire l’homme en passant sur la terre?

PLATON.

Celle qui a pour objet de savoir ce qu'il est, d'où il vient, où
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SCÈNE II

LBS PRÉCÉDBNTS, PLATON.

PRB lU BR PA T Il lA Il CB B, k Platou qui, IDtrocJult par le C~'1ce a fait

quelque. pas.

Arrête 1que demandea-tu '1

PLATON.

La révélation des mystères.
PIlBIlIEIl PATIlIAIlCBB.

Qu'as-tu fait pour mériter une si éclatante faveur'
PLATON.

Je n'ai fail sciemment aucun tort à per80nne j et je n'al jamais
oublié le respect que je dois à mes semblables, ainsi qu'à moi­
même, sans un profond repentir. J'ai suivi les leçons du stoïque
Socrate, et parcouru le monde en m'efforçant d'acquérir quelque
sagesse. Après avoir assidûment é('.()uté les prêtres de cette
terre d'Égypte, à jamais célèbre, je suis descendu au sombre
empire de la mort. Là, j'ai interrogé d'illustres ombres, ou
plutôt recueilli leurs sentences lumineuses; puis j'ai traversé
des flammes, combattu et tué dans sa caverne le monstre des
ténèbres, le génie du mal. Ayant ensuite remonté le cours d'une
rivière à la nage, et gravissant un escalier qui se dérobait sous
moi, je suis parvenu dans un lieu de délices, où des beautés
aux seins nus m'ont tendu les piéges de l'amour: delà, on m'a
conduit ici.

PIlBIlIER PATRIA RCBE.

Approche et sois sans crainte. (Le C~ryce rail asseoir plalon derau&

l'an&el.) Quelle est la plus belle, la plus noble étude que puisse
faïre l'homme en passant sur la terre'

PLATON.

Celle qui a pour objet de savoir ce qu'Il e31. d'où il vien l, où
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il va. ce qui le conduit à rechercher les lois de la nature, en

lui et hors de lui.

pnuunsu nruuncau.

[sis et Osiris, la lune et le soleil, symbolisent tous deux la

nature; lorsqu’on la représente par Isis, un voile la couvre: quel

en est le sens? '

PLATO N.

Celui de l'inscription de cette statue dans le temple de Sais :

«Je suis tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera, et

nul mortel n’a encore levé le voile qui me couvre. »

rnsuruu rnnmnns.

Que penses-tu de cette inscription ?

PLATON.

Je pense qu’elle est fausse.

Mouvement de surprise des Patriarches et de l'auditoire.

PREMIER PATRIARCHE.

Fausse ! et comment ton orgueil le prouve-Ml ?

PLATON.

Achaque vérité absolue, à chaque loi de la nature qu’il

découvre, l’homme ne soulève-HI pas ce voile?

PREMIER PATRIARCHE.

Non! la difficulté ne recule même pas! Tu peux calculer le

poids des astres, leur vitesse, leur éloignement et la route qu’ils

parcourent; tu peux reconnaître les lois de la lumière et de

l’électricité, le faire un auxiliaire de la foudre, aplanir ou percer

les montagnes et creuser des ablmes; tu peux transformer la

terre et franchir les mers, mais le grand inconnu, le grand

Architecte de l’Univers n'en reste pas moins incompréhensible,

en dehors des lois de la nature!... Apprends que le triangle,

objet de notre culte, symbolise l’unité de Dieu, comme le soleil

symbolise pour nous l’âme du monde. Voici comment le vul

gaire a été induità adorer des animaux. Dépourvu de calendrier,
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il va, ce qui le conduit à rechercher les loia de la nature, en
lui et hors de lui, "

PREMIBR PATRIARCHB.

Isis et Osiris, la lune et le soleil, symbolisent tous deux la
nature; lorsqu'on la représenLe par Isis, un voile la couvre: quel
en est le sens .,

PLATON.

Celui de l'inscription de celle sLatue dans le temple de Saïs:
« Je suis tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera, et
nul mortel n'a encore levé le voile qui me couvre. ~

PREMIBR PATRIABBB.

Que penses-tu de celte inscription"
PLATON.

Je pense qu'eUe est Causse,
Moanmeal de surprise de. Palriarche. el de l'aadilolre.

PREMIER PATRIARCHE.

Fausse 1et comment ton orgueil le prouve·t·il .,

PLATON.

A chaque vérité absolue, à chaque loi de la nature qu'il
découvre, l'homme ne soulève·t·il pas ce voile"

PREMIER PATRIARCHE.

Non! la difficulté ne recule même pas 1Tu peux calculer le
poids des astres, leur vitesse, leur éloignemenL et la roule qu'ils
parcourent; tu peux reconnaîlre les lois de la lumière~ et de
l'électricité, te faire un auxiliaire de la Coudre, aplanir ou percer
les monLagnes et creuser des ablmes; tu I!eux transformer la
terre et franchir les mers, Illois le grand inconnu, le grand
Architecte de l'Univers n'en reste pas moins incompréhensible,
en dehors des lois de la nature!.., Apprends que le triangle,
objet de notre culte, symbolise l'unité de Dieu, comme le soleil
symbolise pour nous l'âme du monde. Voici comment le vul­
gaire a été induit à adorer des animaux. Dépourvu de calendrier,
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le laboureur appela étoiles du bœuf, celles qui se levaient, par

rapport au soleil, au moment des labours; étoiles de la Vierge,

celles qui se levaient à l'époque de la moisson, ainsi des autres.

Oubliant ensuite que ses pères avaient ainsi dénommé les

étoiles, le peuple crut que la Vierge, le Bœuf, le Lion existaient

réellement au ciel, d'où ils favorisaient ses travaux et les pro

ductions de la terre : ilen fit des dieuxl... Crois-tu que le sphinx

en soit un?

PLATON.

Non, c’est le double symbole des constellations de la Vierge

moissonneuse et du Lion, rappelant la féconde inondation

du Nil.

DEUXIÈME PATRIARCHE.

Le soleil est au centre du monde :Mercure, Vénus, la Terre,

Mars, Jupiter et Saturne, tournent à la fois sur eux-mêmes et

autour de lui. Les étoiles fixes, qui ont un mouvement inverse

de-celui de la terre, gravitent loin, bien loin de ces planètes

dont plusieurs, jouissant d’une atmosphère, sont vraisemblable

ment habitées. Sais—tu ce que signifie la croix rouge tracée sur

la bannièrede l’Égypte?

PLATON.

C’est le symbole du renouvellement des saisons, ou de

l’immortalité. La ligne horizontale représente l’équateur, ses

extrémités les équinoxes, ou le printemps et l‘automne; la ligne

verticale figure un méridien, ses extrémités les solstices, ou

l‘été et l’hiver.

Le deuxième patriarche fait un signe approbatif.

rnorsu‘aua rararxncaa.

Qu’est-ce que la morale?

PLATON.

C’est la règle des droits et des devoirs, qui s’impose à la

conscience, et que l’homme ne peut violer sans honte ni sans

douleur.

TROISIÈME PATRIARCHE.

Et la justice?

PLATON.

C’est l’application de la loi, rendant à chacun ce qui lui

est dû.

n__———————- . ____.‘__ __, _
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le laboureur appela éloiles du bœuf. celles qui se levaient, par
rapport au soleil, au moment des labours; étoiles de la Vierge,
celles qui se levaient à l'époque de la moisson, ainsi des autres.
Oubliant ensuite que ses pères avaient ainsi dénommé les
étoiles, le peuple crut que la Vierge, le Bœuf, le Lion existaient
réellement au ciel, d'où ils favorisaient ses travaux et les pro­
ductions de la lerre: il en fit des dieux1... Crois-tu que le sphinx
en soit un'

PLATON.

Non, c'est le double symbole des constellations de la Vierge
moissonneuse et du Lion, rappelant la féconde inondation
du Nil.

DEUXIÈME PATRIARCHB.

Le soleil est au centre du monde: Mercure, Vénus, la Terre,
Mars, Jupiter el Saturne, lournent à la fois sur eux-mêmes et
autour de lui. Les étoiles fixes, qui ont un mouvement inverse
de ~elui de la terre. gravitent loin, bien loin de ces planètes
dont plusieurs, jouissant d'une atmosphère, sont vraisemblable.
ment habitées. Sais-tu ce que signifie la croix rouge tracée sur
la bannièredel'Égypte?

PLATON.

C'est le symbole du renouvellement des saison~, ou de
l'immortalité. La ligne horizontale représente l'équateur, ses
extrémités les équinoxes, ou le printemps et l'automne; la ligne
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l'été et l'hiver.
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TROISIÈME PATRIARCHE.

Qu'est-ce que la morale?

PLATON.

C'est la règle des droits et des devoirs, qui s'impose à la
conscience, et que l'homme ne peut violer san~ honte ni sans
douleur.

TB OIS 1È Il E PAT RIA Re HR.

Et la justice?
PLATON.

C'est l'application de la loi, rendant à chacun ce qui lui
est dû.
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TROISIÈME pnnuncnu.

Crois—tu que l’autorité des juges soit compromise par la re.

connaissance de leurs erreurs?

PLAT ou.

Non, c’est au contraire le maintien de la condamnation d’un

innocent, fût-il mort, qui tend à amoindrir cette autorité.

TROISIÈME PATRIARCHE.

Où la justice et la morale prennent-elles leur source?

P L AT ON.

Dans la conscience même de l’humanité.

TROISIÈME PATRIARGBE:

Comment distingues-tu le bien et le mal '?

PLATON.

Tout ce qui blesse la dignité ou restreint les droits de

’homme est mal; tout ce qui leur est favorable est bien.

TROISIÈME PATRIARCHE.

Tes réponses sont assez précises. Penses-tu que la femme

soit inférieure à l’homme?

PLATON.

Non, je crois qu’elle est son égal et son meilleur ami.

TROISIÈME PATRIARCHE.

Et que dis-tu des châtiments corporels, de la peine de mort?

PLATON.

Je dis qu’ils sont les signes d'une civilisation encore barbare.

TROISIÈME PA'I‘RIARCHE.

Quel serait donc, à ton sens, le signe d’une civilisation supé

rieure à son apogée?

PLAT ON.

L’absence de prêtres.

Explosion de murmurer de l'auditoire.

UN PRÊTRE, se levant.

Nous sommes donc inutiles? L’observation de la prétendue

2

PROLOGUE
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TROISIÈMB PATRIARCHB.
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PLATON.
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PLATON.

NOD, je crois qu'elle est son égal et son meilleur ami.
TROISIÈME PATRIARCHE.
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rieure à son apogée?

PLATON.

L'absence de prêtres.
Blptolion de murmure. de l'a~dilolre.
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2
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règle du bien et du mal suffirait donc à rendre les hommes

heureux‘î... Platonl tu es un ingratl...

AUTRE PRÊTRE, se levant.

Tu méconnais le premier besoin de la sociétél...

TROISIÈME PATRIARCEE.

CaImez-vous, mes frères; il y aurait plutôt lieu de louer la

franchise du néophyte, que de lui jeter la pierre 1... (A Platon.)

En quoi fais—tu consister le vrai bonheur?

PLATON.

Dans l'approbation de la conscience.

TROISIÈME rnauacnx.

Oui, c’est au fond du cœur que veille l’infaillible justice, pour

consoler la victime, châtier le criminel et réjouir l'homme de

bien. _

Le Céryce présente a Platon une coupe à vider, et I'étaugi.

PREMIER PATRIARCHE.

C’est le breuvage du Lotos : bois à l'oubli des sentiments de

haine, d’envie et d’intolérance; et revêls cette robe, en signe

de dévouement a la science et à la vertu. (Platon vide la coupe et,

assisté du Céryce, revêt I’étangi. Sort l’auditoire.) Tu vas être initié aux

derniers mystères.

S C È NE 111

LES PRÉCÉDENTS, UN VIEUX PATRIABCHE.

Le vieux patriarche s’élève du sol, précédé et suivi d’une flamme.

PREMIER PATRIARCHE.

En présence du triangle de feu, jure d'obéir à nos lois

sacrées, de soumettre les passions à l’empire de la raison, et de

travailler sans cesse au bien de l'humanité ?

P L ATON.

Je le jurel

Le Céryce trempe dans l’encre un roseau qu’il présente li Piston, devant qui

le vieux patriarche tient ouvertle livre d’or. Platon, après avoir signé reçoit

du vieux patriarche la décoration qu'il portait.
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règle du bien et du mal suffirait donc à rendre les hommes
heureux?... Platon Itu es un iugral 1...

AUTRB PRjTRB, 1.lnul.
Tu méconnais le premier besoin de la sociétél...

TROIl!IIlIlB PATRIARCHB.
Calmez-vous, mes frères; il Y aurait plutôt lieu de louer la

franchise du néophyte, que de lui jeter la pierre 1... (4 Plalon.)
En quoi fais-tu consister le vrai bonheur?

PLATON.
Dans l'approbation de la conscience.

'1;RolillÈIIB PATRIARCHB.
Oui, c'est au fond du cœur que veille l'infaillible justice. pour

consoler la victime, chAlier le criminel et réjouir l'homme de
bien. '

L. c~J'yc.' présenL' Il PlaLon uue COUp' Il dder, "r'tltuat.
PRBIlIER PATRIARCHB.

C'est le breuvage du Lotos: bois à l'oubli des sentiments de
haine, d'envie et d'intolérance; el revêls celle robe, en signe
de dévouement à la science et à la vertu. (PlaLon Yid. la coupe et,
alellLé da Cllryce, rnêL l'éLangi. Sorl l'audiLoire.) Tu vas être initié aux
derniers mystères.

SCÈNE III

LES PRÉCBDBNTS, UN VIEUX PATRIARCHE.

L. rieDI pllrlarche 1'1116" da 101, précédé el IDid d'une IlUIIII'.

PREMIER PATRIARCHE.
En présence du triangle de feu, jure d'obéir à nos lois

sacrées, de soumettre tes passions à l'empire de la raison, e' de
travailler sans cesse au bien de l'humanité ?

PLATON.
le le jurel

Le Cé'1ce trempe daas l'eucre au roleaa qu'il préseuL' Il PllloD, deTaDt qaI
le deDl patriarche tieal OUTert le Ihre d'or. PlaloD, après &folr alllD' reçoil
du rieDl pllriarche la d'coraUoD qu'il portait.
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‘ LE VIEUX PATRIARCHE, à Platon.

Cette décoration est celle de Minerve ou d’lsis; elle représente

un hibou, symbole de l'enfant, aveugle à sa naissance, et qui ne

devient homme que par l’expérience etles lumières de la philo

sophie. Puisse Minerve toujours t’inspirer!

Il reprend le livre d‘or qn’ll avait déposé pour décorer Platon, et disparaît dans

le sol; une flamme s’élève derrière lui. Les patriarches, descendus de leur

siège, entourent et félicitent Platon. Le premier patriarche le prend à

l'écart ; les autres prennent place dans la procession qui s’avance. Coup de

sifflet; le fond se lève.

QUATRIÈME TABLEAU

Le fond du théâtre, qui est seul changé, représente un temple vu de face,

dont l’escalier se termine par deux lions ; a droite et a gauche, une ob6lis- _

que, avenues d’arbres verts, flots de lumière.

SCÈNE PREMIÈRE

LES PATRIARCHES, LE CÉRYCE, PLATON,

LE DÉMIOURGOS, LE ROI, PRÊTRES, SOLDATS.

Les soldats sont rangés devant le temple, et les prêtres, les patriarches, à.

droite et à gauche de la scène. Au milieu d'eux et a l'arrière plan se tien

rient le Démiourgos et le roi. Le premier patriarche et Platon occupent le

devant de la scène, à gauche. Musique un peu vive, d’abord, puis en

sourdine.

PREMIER PATRIABCHE, bas à Pluton.

Oui, cher Platon, tels sont nos derniers, nos plus grands

' mystères.

PROLOGUE t7
LE VIBUX "4TRIAIlCIU~, ~ Pillon.

Cetle déeoralion est celle de Minerve ou d'Isis; elle représente
un hibou, symbole de l'enCllnt, aveugle à sa naissance, et qui ne
devient homme que par l'expérience et les lumières de la philo­
sophie. Puisse Minerve toujours t'inspirer!
Il reprend le Uvro d'or qu'II avall ddpold ponr ddcorer Pllton, el dhparatt danl

le sol; une flamme l'dlève derrière Ini. Lei palrlarches, descendui de leur

Il'ge, enlonrenl el fdlicilent Plalon. Le premier patriarche le prend k
l'dcart; les anlrel prennent place dalll la procellion qui s'lYance. Conp de

sUlIet i le fond se Ihe.

--- _._--------

QUATRI~ME TABLEAU

Le fond dn th"lre, qni esl senl changé, repr'senle un temple 't'\l de face,

dont l'elcalier 18 termine par denx Uonl i JI. droite et k lIanche, une ob'lll­

qne, lYennes d'arbres TOrts, floLs de Inmière.

SCÈNE PREMIÈRE

LES PATRIARCHES, LE CÉRYCE, PLATON,
LE DÉMIOURGOS, LE ROI, PRtTRES, SOLDATS.

Les soldata sODI raDgél devant le temple, et les prêtres, les palriarches, k
droile et k ganche de la Icène. An milien d'enx et II. l'arrière plan se tien­

nenl le Dlimiourllol el le roi. Le premier palriarche el Plalon occupent le

doyanl de la scène, II. ,anche. lIaslqne DB pen 'Ive, d'abord, pula eD

sourdine.

PRBIUER PATRIARCHE, bis" Plalon.

Oui, cher Platon, tels sont nos derniers, nos plus grand.
mystères.
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PLATON, bas au premier prêtre.

Je les avais pressentisl... On_ne pourra de longtemps, hélas l

les révéler aux peuplesl...

PREMIER rsrsumcan, bas à Piston.

Qui sait? dans deux mille ans, peut-étrel... mais écoute. La

procession d’Usage en l’honneur des initiés se compose ainsi.

D'abord le chantre, portant le symbole de la musrque; puis

l’horoscope, ou observateur du temps; l'écrivâin sacré marche

après lui, portant un livre, de l’encre et un roseau; il est suivi

du porte étale, qui tient la coudée de justice. Celui qui porte sur

sa poitrine une cruche, symbole de la soif des sciences, est le

prophète. Les autres, après ceux qui portent les pains, dons pré

cieux d’Isis, sont des aspirants à l’initiation; ils suivent les

classes de médecine, de mathématiques, d’architecture, de

peinture et autres. Mais avance-toi, et prête l’oreille au sublime

' Démiourgos.

LE DÉHIOURGOS.

Platon! souviens-toi que tous les hommes tiennent de la

- nature des droits égaux et sacrés. L’erreur et la vérité se par

tagent le monde; ne méprise, ne blâme aucune croyance : elles

se fondronttoutes un jour dans la suprême et conciliante unité

de la raison! Honore et sers bien ta patrie, mais en combattant

pour elle, n’oublie pas que tous les peuples sont frères! Exerce,

développe sans cesse tes facultés: que la tempérance et la mo

dération maintiennent ta santé prospère. Dans tes plaisirs, ne

goûte que ceux qui ne l‘ont pleurer personne; et souviens-toi

que les hommes ne sont heureux et grands que par la justice!

(Il prend l'épée du porte-glaive et en pose la lame sur les épaules et sur la

tête de Platon.) En présence du roi d'Égypte, initié, juste et bien

faisant, moi, le Démiourgos, humble représentant du grand

Architecte de l’Univers, je te constitue et le proclame patriarche

de notre immortelle institution. Va répandre sûr la terre les

vérités sublimes que tu viens d’apprendre; mais n’accorde cette

insigne faveur qu’à des âmes d’élite, longuement préparées,

dignes de les recevoir : ne bâtis point sur le sable, n'écris point

sur la neige 1
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PLA TON, bu an premier prAire.

Je les avais pressentis 1. •• On ne pourra de longtemps, hélas 1
les révéler aux peuples 1..•

PREMIER PATaIARCHB, bal" Plalon.

Qui sail' dans deux mille ans, peut-êtrel ••. mais écoute. La
proces~ion d'ulloge en l'honneur des iuiliés se compose ainsi.
D'abord le chantre, portant le symbole de la musique; puis
l'horolcope, ou observateur du temps; l'écri,,âin .acre marche
après lui, portant un livre, de l'encre et un roseau; il est suivi
du porte étole, qui tient la coudét! de justice. Celui qui porte sur
sa poitrine une cruche, symbole de la soif des sciences, est le
prophète. Les autres, après ceux qui portent les pRins, dons pré­
cieux d'Isis, sont des aspirants à l'initiation; ils suivent les
classes de médecine, de mathématiques, d'architecture, de
peinture et autres. Mais avance-toi, et prête l'oreille au sublime
Démiourgos.

LB DÉIIIOURGOIl.

Platon! souviens-toi que tous les hommes tiennent de la
. nature des droits égaux et sacrés. L'erreur et la vérité se par­
tagentle monde; ne méprise, ne blâme aucune croyance: elles
se fondront toutes un jour dans la suprême et conciliante unité
de la raÏi~on! Honore et sers bien ta patrie, mais en combattant
pour elle, n'oublie pas que tous les peuples sont frères 1Exerce.
développe sans cesse tes facultés; que la tempérance el la mo­
dération maintiennent ta santé prospère. Dans tes plaisirs, ne
go\lle que ceux qui ne font pleurer personnp ; et souvien3-toi
que les hommes ne sont heureux et grands que par la justice 1
(Il prend l'épée do porte-glaln et en pose la lame snr les ép.nles et snr la

Ute de PI.ton.) En présence du roi d'Égypte, initié, juste et bien.
faisant, moi, le Démiourgos, humble représentant du grand
Architecte de l'Univers, je le constitue et te proclame patriarche
de notre immortelle institution. Va répandre sur la terre les
vérités sublimes que tu viens d'apprendre; mais n'accorde .cette
insigne faveur qu'à des âmes d'élite, longuement préparées,
dignes de les recevoir: ne bâtis point sur le sable, n'écris point
sur la neige 1
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LE ROI.

Platonl par tes longs travaux, par ta constance dans les

épreuves, par ton ardent amour de la vérité, tu mérites cette

décoration qui en est le symbole et que je suis heureux de te

décerner. (Il met au cou de Platon sa décoration, Validée.) Maintenant,

suis—nous; viens montrer à un peuple naïf, mais admirateur

enthousiaste du bien et du beau, le triomphe de la persévé

rance et de la vertu. Il ne peut apprécier l'étendue de la science

des initiés; mais il sait que par leurs lumières, par leur Courage

et leurs travaux, ils tendent à l’affranchissement intellectuel et

au bonheur du genre humain; il aime à les fêter, à les

applaudir.

Musique éclatante ; défilé par le fond, a droite, flammes de bengale.

FIN DE L'INITIATION ANTIQUE.

 

NOTES

0

LE nEMIOURGOS. Robe blanche avec tunique bleu ciel, mélangée

d’argent, qui ne descend que jusqu’aux genoux, les manches de la

robe sont étroites et fermées au poignet. celles de la tunique sont

larges et s’arrêtent aux coudes. En sautoir, large ruban violet

sur lequel sont brodés les mots : science, sagesse, vérité. Il porte

aussi une chaîne d’or terminée par un soleil brillant. Une clef

d’ivoire et d’or. emblème du mystère, est suspendue à son épaule

droite. \

VIEUX PATRIARCHE. Robe bleu céleste, ceinture de soie violette,

à franges d’or, et chaîne d’argent au bas de laquelle est un Delta

entouré d'une gloire.

LE ROI. Costume rouge.

TROIS PATRIARCHES. Robes blanches; l'un avec une ceinture

noire, l'autre, ponceau; celle du trorstème est molette.

AUTEL. Tapis vert, à franges d’or, candélabre à sept branches,

et le livre des révélations.

CÉRYCE. Robe noire, avec ceinture bleue.

ÉTANGI. Robe blanche.

PROLOGUE 29

LB ROI.

Platout par tes longs travaux, par ta constance dans les
épreuves, par ton ardent amour de la vérité, tu mérites cette
décoration qui en est le symbole et que je suis heureux de te
décerner. (Il meL an con de Pla&on sa d~coration, l'aIidl!e.) Mainte!lant,
suis-nous; viens montrer à un peuple naïf, mais admirateur
enthousiaste du bien et du beau, le triomphe de la persévé­
rance et de la vertu. Il ne peut apprécier l'étendue de la science
des initiés; mais il sait que par leurs lumières, par leur courage
et leurs travoux, ils tendent à l'affranchissement intrllecluel et
au bonheur du genre humain; il ai.ne à les fêter, à les
applaudir.

IInllqne ~clataDle; d~1ll4 par le rond, 'droite, lIammli de bengale.

FIN DE L'INITIATION ANTIQUE.

NOTES

•
LE nÉMIOUl\GOS. Robe blanche avec tunique bleu ciel, mélangée

d'urgent, qui ne desœnd que jusqu'aux genoux, les manches de la
robe sont étroites et ft'rmées au poignet, ceiles de la tunique sont
lar ges et s'arrèlent aux coudes. En sautoir, large ruloan violet
sur lequel sont brodés les mols: science, sagesse, vérité. Il porte
aussi une chaine d'or tl'rminée par un soleil brillant. Une clef
d'ivoire et d'or, emblême du mystère, est suspendue à !!on épaule
droite. '

VIEUX PATRIARCHE. Robe bleu céleste, ceinture de soie violette,
à franges d'or, et chaîne d'argent au bas de laquelle est un Delta
entouré d'une gloire.

LE ROI. Costume rouge.
TROIS PATRIARCHES. Robes blanches j l'un avec une ceinture

noire, l'autre, ponceau; celle du troisième est violette.
AUTEL. Tapis vert, à franges d'or, candélabre à sept branches,

et le livre des révélations.
CÉRYCE. Robe noire, avec ceinture bleue.
ÉTANGI. Robe blanche.
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PERSONNAGES

GERMAIN, AINÉ, armateur retiré.

GERMAIN, JEUNE, directeur d'une compagnie industrielle.

VALMORE, ingénieur de cette compagnie.

SAINT-ANGE (Albert de). sans profession.

RICHARD, banquier, ami de Saint-Ange.

BEAULIEU (Gaston de), officier de marine.

DARGENVILLE, notaire.

VIEUXCASTEL (Césarine de), femme de Germain jeune.

CLËMENTINE, fille de la précédente et de Germain jeune.

HONORINE, fille de Germain aîné.

BEAULIEU (Madame de), sœur de Madame Germain jeune.

VALENTIN, domestique. .

JEANNE’I‘TE, id.

La scène est à Paris.

PERSONNA.GES

GEBMAIN, AINÉ, armateur retiré.

GEB~AIN, JEUNE, directeur d'une compagnie induatriell••

VALMORE, ingénieur de celle compagnie.

SAINT-ANGE (Albert de), sans profession.

RICHARD, banquier, ami de Saint-Ange.

BEAULIEU (Gaston de), of6cier de marine.

DABGENVILLE, notaire.

VIF.UXCASTEL (Césarlne de), femme de Germain Jeune.

CLÉMENTINE, fille de la prt!cédente et de Germain jeune.

HONORINE, 6lle de Germain alné.

BE~ULIEU (Madame de), sœur de Madame Germain jeune.

VALENTIN, domestique.

JEANNETTE, id.

La scène est à Paris.
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THALIE, au public.

Amateurs de nos jeuxl spectateurs bénévoles

Que des esprits chagrins ont réputés frivoles,

Mais qui n’applaudissez, instruits et libéraux,

Que les œuvres de goût et les talents moraux,

La muse maçonnique a tenté de vous plaire!

Elle croit que l’amour du juste est populaire;

Que les nobles instincts, les sentiments d'honneur,

Comme un vin généreux exaltent votre cœur;

Et que des Francs-Maçons l’esprit et le courage

Peuvent solliciter votre éminent suffrage.

Or, elle reproduit, sous divers incidents,

Les principes féconde qu’ils rendent évidents;

Indique leurs bienfaits, leur science profonde;

Et les fait observer sur la scène du monde.

Mais, ne pouvant ouvrir, sans indiscrétion,

Les portes de la loge à votre ambition;

Dévoiler le tableau des épreuves nouvelles,

Sans trahir un devoir, des promesses formelles;

 

(1) Ce prologue remplace les tableaux de l'Ins‘h‘ats‘on antique. lors

qu’elle n’est pas représentée.
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PRO LOG UE (1)

THALlE, aD pabllc,

Amateurs de nos jeux 1 spectateurs bénévoles
Que des esprits chagrins ont réputés frivoles,
Mais qui n'applaudissez, instruits et libéraux,
Que les œuvres de goût et les talents moraux,
La muse maçonnique a tellté de VOU!! plaire!
Elle croit que l'amour du juste est populaire;
Que les nobles instincts, les sentiments d'honneur,
Comme un vin généreux exaltent votre cœur;
Et que dps Francs-l\Il1'Çons l'esprit et le courage
Peuvent solliciter votre éminent .suffrage.
Or, elle reproduit, sous divers incidents,
Les principes féconds qu'ils rendent évidents;
Indique leurs bienfaits, leur science profonde;
Et les fait observp,r sur la scène du monde.
Mais, ne pouvant ouvrir, sans indiscrétion,
Les portes de la loge à votre ambition;
Dévoiler le tableau des épreuves nouvelles,
Sans trahir un devoir1 des promesses formelles;

(1) Ce prologue remplace lea tableaux de 1'lniliGIion antique, 1011­
qu'elle D'ut pal représentée.
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Cette muse, messieurs, libre de tous liens,

Fait apparaître ici celles des Egyptiens.

Par la vous connaîtrez. à peu près sans réserve,

L’origine et les traits de ces fils de Minerve,

Qui, toujours méconnus, mais toujours généreux,

Rendront le monde entier plus sage et plus heureux.

C’est donc aux bords du Nil. en pleine idolâtrie,

Que florissait jadis la Franc-Maçonnerie,

Sous le nom plus heureux d'Initiation;

Elle était un honneur, une distinction.

Mais les prêtres d’IsiS, dévots de la science,

En la communiquant, minaient leur existence!

Le postulant devait, préparé longuement

Par l’étude, le jeûne et le recueillement,

Témoigner d’un grand sens, prouver sa force d’âme.

Il devait traverser et les airs et la flamme;

Au sortir de la terre être plongé dans l’eau :

C’était se transformer, renaître homme nouveau,

Libre des préjugés qu’entretient l'ignorance,

Fort, plein de vérités, surtout de tolérance!

Mais le voilà seul. Oh! dans cette sombre nuit,

Que le silence est lourd, et terrible le bruit!

C’est au milieu des morts qu’il cherche la sagesse!

Il s’avance, il entend d’affreux cris de détresse ;

Des monstres effrayants tournent autour de lui;

La foudre gronde, éclate, il en est ébloui;

Sous ses pieds le sol tremble; on l’attaque, on le presset...

Puis, transporté soudain près d'une enchanteresse,

Sous les arbres en fleurs du plus charmant séjour,

Il doit se préserver des pièges de l’amour!

Mais qu'il n’hésite pas, qu'il n’ait point de faiblesse,

Ou dans un souterrain s’usera sa jeunesse;

Car cet homme puéril dirait ce qu’il a vu!

S’est—il montré stotque et ferme en sa vertu?

Des mystères savants il reçoit confidence:

« La nature, ici-bas, est notre providence;

v ,..4v/v\
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Cette muse, messieurs, libre de tous liens,
Fait apparaitre ici celles des Egyptiens.
Par là vous connaltrez, à peu près sans Mservo.
L'origine et les traits de ces fils de Minerve,
Qui, toujours méconnus, mais toujours généreux.
Rendront le monde entier plus sage et plus heureux.
C'est donc aux bords du Nil, en pleine idolâtrie,
Que florissait jadis la Franc-Maçonnerie,
Sous le nom plus heureux d'Initiation;
Elle était un honneur, une distinction.
Mais les prêtres d'Isis, dévots de la science,
En la communiquant, minaient leur existence 1
Le postulant devait, préparé longuement
Par l'étude, le jeÔne et le recueillement,
Témoigner d'un grand sens, prouver sa force d'âme.
n devait traverser et les airs et la flamme;
Au sortir de la terre être plongé dans j'eau :
C'était se transformer, renaitre homme nouveau,
Libre des préjugés qu'entretient l'ill:norance,
Fort, plein de véritéE, surtout de tolérance 1
Mais le voilà seul. Oh 1 dans cette sombre nuit,
Que le silence est lourd, et terrible le bruit1
C'est au milieu des morts qu'il cherche la ~agesse 1
Il s'avance, il entend d'affreux cris de détresse;
Des monstres effrayants tournent autour de lui;
La foudre gronde, éclate, il en est ébloui;
Sous ses pieds le sol tremble; on ['attaque, on le presse1. ••
Puis, transporté soudain prè:> d'une enchanteresse,
Sous les arbres en fleurs du plus charmant séjour,
Il doit se pré:>erver des piéges de l'amour!
Mais qu'il n'hésite pas, qu'il n'ait point de faiblesse,
Ou dans un souterrain s'usera sa jeunesse;
Car cet homme puéril dirait ce qu'il a vul
S'est-i1 montré storque et fermll en sa vertu?
Des mystères savants il reçoit confidence:
fi La nature~ ici-bas, est notre providence;
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in L’univers est le temple et l’œuvre d’un seul Dieu;

» Il n’est point de néant, l'atome est en tout lieu;

» Le soleil est le centre et l'âme de ce monde;

n Mais il doit s’abîmer, comme un flambeau.dans l'onde;

» Car les astres ont eu, comme nous, leurs aînés!

» Pour des destins 'meilleurs tous les peuples sont nés;

» Car la raison grandit dans la famille humaine,

» Et la justice, un jour, sera sa souverainel... »

Le néophyte, après ces révélations .

Et d’autres sur les lois, les superstitions,

Apprenait qu’entre époux la balance est égale;

Et qu'il n’est de bonheur qu’au prix de la morale.

Il était longuement encore interrogé,

Sur le bien et le mal, avant d’être jugé.

Avait-il dignement parcouru la carrière ?

On le proclamait juste et fils de la lumière.

Il était décoré, vêtu de l’étangi,

Et le Démiourgos l’inlerpellait ainsi :

« Heureux initié._ désormais notre frère!

» Sois indulgent pour tous, et pour toi seul sévère;

» Travaille, fais le bien, cherche la vérité;

» Vis dans ta conscience et pour l'humanité!... »

De la sagesse enfin achevant la conquête,

Modeste il triomphait au milieu d'une fête,

Où, monté sur un char, assis auprès du roi,

Il était applaudi d’un grand peuple en émoi!

PROLOGUE 3lS

• L'univers est le temple et l'œuvre d'un seul Dieu;
» Il n'est point de néant, l'atome est en tout lieu;
• Le soleil est le centre et l'âme de ce monde;
• Mais il doit s'abtmer, comme un flambeau. dans l'onde;
Il Car les astres ont eu, comme nous, leurs ainésl
• Pour des destins meilleurs tous les peuples sont nés;
» Car la raison grandit dans la famille humaine,
Il Et la justice, un jour, sera sa souverainel ....
Le néopbyte, après ces révélations
Et d'autres sur les lois, les superstitions,
Apprenait qu'entre époux la balance est égale;
Et qu'il n'est de bonheur qu'au prix de la morale.
n était longuement encore int"rrogé,
Sur le bien et le mal, avant d'être jugé.
Avait-il dignement parcouru la carrière?
On le proclamait juste et fils de la lumière.
Il était décoré, vétu de l'élangi,
Et le Démiourgos l'interpellait ainsi:
Cl Heureux initié, désormais notre frère 1
Il Sois indulgent pour tous, et pour toi seul sévère;
Il Travaille, fais le bien, cherche la vérité;
Il Vis dans ta conscience et pour l'humanité! .•.•
De la sagesse enfin achevant la conquête,
Modeste il triomphait au milieu d'une fête,
Où, monté sur un .:har, assis auprès du roi,
n était applaudi d'un grand peuple en émoi 1



 

ACTE PREMIER

salon. Porte latérale 3 deux battants, à gauche; porte semblable, vitrée, au

fond, ouvrant sur jardin.

SCÈNE PREMIÈRE

VALM OBE, seul. Il entre par la porte latérale.

Je puis m’éloigner un instant de la société sans incon

venance; il faut bien queje lise cette lettre qui me brûle le cœur

et contient le secret de me destinée l... (Lisant.) c Cher monsieur

Valmore, c’est avec un bonheur indicible que j’ai lu l'expres

sion de vos senliments; et j’en suis d’autant plus heureuse qu’ils

répondent à ceux que depuis longtemps je nourrissais pour

vous. Cependant, cher monsieur, le ciel de mon bonheur n’est

pas sans nuage. Aujourd'hui même doit m‘être présenté pour

la seconde fois un monsieur de Saint-Ange, personnage qui a

toutes les bonnes grâces de madame de Vœuxcastel, à cause de

son nom et d'un certain zèle religieux. Hàtez-vous d’opposer

votre demande à la sienne, et croyez bien que mon cœur est à

vous pour jamais.

u Houonma Gsnusm. .

Que la certitude d’être aimé nous remplit d’une joie profonde

et sublime! Oui, l’amour est bien l’épanouissement, l’enchan—

tement de la vie humaine! ah! malheur aux ennemis, aux
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!aIOD. Porll lal'rale k deDI baltaull, k puche; porte semblable, Till'e, au
fODd, ounUI IDl jardl.a.

SCÈNE PREMIÈRE

VALMORE, leul. Il 'Dire par la porle latlraIe.

Je puis m'éloigner un instant de la société sans incon­
venance j il faul bien que je lise celle leUre qui me brtile le cœur
et conLient le secret de ma destinée 1. .• (Lillol.) c Cher monsieur
Valmore, c'est avec un bonheur indicible que j'ai lu l'expres­
sion de vos senliments; et j'en suis d'autant plus heureuse qu'ils
répondent à ceux que depuis longtemps je nourrissais pour
vous. Cependant, cher monsieur, le ciel de mon bonheur n'esl
pas sans nuage. Aujourd'hui même doit m'être présenté pour
la secon:1e fuis un monsiellr dtJ Saint-Ange, personnage qui a
toutes les bonnes grâces de maùame de Vleuxcastel, à cause de
son nom et d'un certain zèle religieux. Hâtez-vous d'opposer
votre demande à la sienne, et croyez bien que mon cœur est à
vous pour jamais.

c HONORINE GElUlAIN. •

Que la certitude d'êlre aimé nous remplit d'une joie profonde
et sublime1Oui, l'amour est bien l'épanouissement, l'enchan­
lement de la vie humaine! ah 1 malheur aux ennemis, aqx



ACTE PREMIER 37

déshérités de l’amour!... Mais contenons, s’il se peut, les batte

ments de mon cœur...

Lisant. '

c Post-Scriptum. Vous êtes invité à passer avec nous la

journée,afin de favoriser, par le nombre, cette seconde entrevue.

Cela est sans doute assez piquant, mais fort triste, n'est-ce pas?

Cependant, à quelque chose malheur est bon, puisqu’il nous est

donné de nous voir; donc, espoir, prudence et courage! n —Oui !_

prudence et couragel... j'en aurai !L'un des messieurs dont la

présence motive la fête du jour, est cet impudent banquier qui

me proposait hier une prime de cinquante mille francs, pour

signer un rapport tout fait, destiné à tromper de crédules action

naires; l'autre est évidemment le noble et dévot personnage qui

vient me disputer la charmante femme que j’aime et, je puis le

dire avec orgueil, dont je suis aimél... Oh! c’est une lutte

sérieuse, opiniâtre, terrible peut-étret... Mais voici M. Germain,

la fortune me souritl

SCÈNE Il

GERMAIN, VALMORE.

GERMAIN, une serviette et la main.

Eh bien, mon cher ingénieur, vous ne désertez pas?

VALMORE, tirant un journal de sa poche.

Oh! non ; mais j’étais curieux de lire certain article de

sonence...

GERMAIN.

Je voulais vous annoncer une bonne nouvelle. La réunion que

j’ai présidée hier, satisfaite de votre zèle et de Vos travaux, a

décidé que les honoraires de l’ingénieur seraient élevés de dix

à quinze mille francs? '

vanmons.

Ah! cher directeur, je vous remercie et vous suis très—recon—
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déshérilés de l'amour!. .. Mais contenons, s'il se peut, les batte­
ments de mon cœur•.•

Lisant•.

c Post-Scriptum. Vous êtes invité à passer avec nous la
journée, alln de favoriser, par le nombre, cetle seconde entrevue.
Cela est sans doute assez piqu~nt, mais fort trisle, n'est-ce pas If
Cependant, à quelque chose malheur est bon, puisqu'il nous est
donné de nous voir; donc, espoir, prudence et courage! • - Oui!.
prudence et courage 1. .. j'en aurai! L'un des messieurs dont la
présence motive la fète du jour, est cet impudent banquier qui
me proposait hier une prime de cinquante mille francs, pour
signer un rapport tout fait, destiné à tromper de crédules action­
naires i l'autre est évidemment le noble et dévot personnage qui
vient me disputer la charmante femme que j'aime et, je puis le
dire avec orgueil, dont je suis aimél ... Oh 1 c'est une lulle
sérieuse, opiniâtre, terrible peut-être 1... !tIais voici M. Germain,
la fortune me sourit 1

SCÈNE II

GERMAIN, VALMORE.

GERMAIN, uue senielle li la main.

Eh bien, mon cher ingénieur, vous ne désertez pas?
VALMORE, tirant un journal de sa poche.

Oh 1 non i mais j'étais curieux de lire certain arHcle de
science...

GERMAIN.

Je voulais vous annoncer une bonne nouvelle. La réunion que
j'ai présidée hier, satisfaite do votre zèle et de vos travaux, a
décidé que les honoraires de l'ingénieur seraient élevés de dix
à quinze mille francs If .

VALMORE.

Ah 1 cher directeur, je vous remercie cL vous suis très-recon­
a
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naissant d’avoir si bien fait valoir mes services auprès de la

compagnie. Ce sont la des encouragements qui porteront leurs

fruits...

GERMAIN.

J’en suis persuadé, ainsi que tous nos actionnaires, qui ont

d’ailleurs approuvé les nouveaux projets.

VALMORE.

Mais, monsieur, deja confus de vos bontés, je ne sais com

ment vous dire que j'ose encore en attendre une qui les surpasse

toutes, et qui ferait le bonheur de ma vie i...

SCÈNE III

Les Pnécénnnrs, HONORINE.

HONORINE.

Messieurs, madame de Vieuxcastel vous prie de vouloir bien

en sa faveur oublier un peu les affaires aujourd’hui. Elle a

d’ailleurs besoin de mon cher oncle.

GERMAIN.

Oui, oui, nous rentrons... (A Valmore.) A bientôt l’intéressante

communication que vous vouliez me faire; quels que soient vos

vœux, il ne dépendra pas de moi qu’ils ne se réalisent.

Valmore fait signe à Honorine de rester, puis il fait quelques pas avec

Germain, qu’il laisse rentrer seul.

SCÈNE IV

HONORINE, VALMORE.

VA LMOR E, suppliant.

Un mot l... '
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naissant d'avoir si bien fail valoir mes services auprès de la
compagnie. Ce sont là des encouragements qui porteront leurs
fruits...

GBRMAIN.

J'en suis persuadé, ainsi que tous nos actionnaires, qui ont
d'ailleurs approuvé les nouveaux projets.

VALMORB.

Mais, monsieur, déjà confus de vos bontés, je ne sais com­
ment vous dire que j'ose encore en attendre une qui les surpasse
toutes, et qui ferait le bonbeur de ma vie 1...

SCÈNE III

LBS PRÉCÉDBNTS, HONORINE.

HONORINB.

Messieurs, madame de Vieuxcastel vous prie de vouloir bien
en sa faveur oublier un peu les affaires aujourd'hui. Elle a
d'ailleurs besoin de mon cher oncle.

GERMAIN.

Oui, oui, nous rentrons... (A Valmore.) A bientôtl'inléressanle
communication que vous vouliez me faire; quels que soient vos
vœux, il ne dépendra pas de moi qu'ils ne se réalisent.
Valmore fai~ liglle k Honorine de resLer, pm il rait qllelqnes pas auc

Germaill, qu'il laisse renLrer senI.

SCÈNE IV

HONORINE, VALMORE.

VALMORE, suppliallt.

Un mol 1...
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HONORINE, avec embarras.

Je ne puisl...

VALMORE.

M. Germain ne sait rien encore; mais j’ose tout espérer de

lui. La liberté nous manque, les instants sont précieux; de

grâce, écoutez-moi?

HONORINE.

On pourrait nous surprendre...

V A L M on E.

Que vous êtes donc aimable et belle! combien je serais

heureux de pouvoir semer des fleurs sous vos pas ! je voudrais

vous rendre, comme une lumière réfléchie, tout le bonheur que

votre présence inspire ! Songeant à vous sans cesse, autour de

moi l‘horizon s’embellit! Le jour a plus de splendeur, la nuit

plus de magnificence; et l’avenir, cet instant qui n’est pas

encore et qui foire si vite, l’avenir m’apparaît, avec vous,

comme une éternité dejoie et d’ivresse; car vous êtes le charme

de mes yeux, et ferez toujours les délices de mon cœurl...

IIONORINE, émue.

Au nom du ciel, réservons la poésie de nos âmes pour des

instants plus propices! Ne songeons qu’à neutraliser l’influence

de ce prétendant sur l’esprit de madame de Vieuxcaslel, car

c’est elle seule, et non mon oncle qu’elle domine, qui a résolu

ce mariage odieux, impossible! Soyons prudents, l’amour doit

inspirer et couronner nos efforts! mais, quel qu’en soit le résul

tat, croyez fermement que je n’appartiendrai jamais qu’à vous,

et que ce sera ma gloire et mon bonheur.

VALMORE.

Honorine! je vous aime à donner pour vous ma vie, à mourir

si vous ne m’aimiez pas!

HONORINE, lui donnant un anneau.

Cher et noble fiancé, voici le gage de ma foi!

le nè puis 1...

ACTE PREMlER

HONORINB, avec embarr•••
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VALIIORE.

M. Germain ne sait rien encore; mais j'ose tout espérer de
lui. Lo liberté nous manque, les instants sont précieux; de
grâce, écoutez·moi?

HONORINE.

On pourrait nous surprendre...

VALMORE.

Que vous êtes donc aimable et belle! combien je serais
heureux de pouvoir semer des fleurs sous vos pas l je voudrais
vous rendre, comme une lumière réfléchie, tout le bonheur que
votre présence inspire! Songeant à vous sans cesse, autour de
moi rhorizon s'embellit! Le jour a plus de splendeur, la nuit
plus de magnificence; et l'avenir, cel instant qui n'est pas
encore et qui fuira si vile, l'avenir m'apparalt, avec vous,
comme une éterniLé de joie et d'ivresse; car vous -étes le charme
de mes yeux, el ferez toujours les délices de mon cœurl ...

HONORINE, émue.

Au nom du ciel, réservons la poésie de nos âmes pour des
instants plus propices! Ne songeons qu'à neutraliser l'influence
de ce prétendant sur l'esprit de madame de Vieuxcaslel, car
c'esl elle seule, et non mon oncle qu'elle domine, qui a résolu
ce mariage odieux, impossible 1 Soyons prudents, l'amour doit
inspirer et couronner nos efforts 1mais, quel qu'en soiL le résul­
tat, croyez fermement que je n'appartiendrai jamais qu'à vous,
et que ce sera ma gloire et mon bonheur.

VALMORE.

Honorine! je vous aime à donner pour vous ma vie, à mourir
si vous ne m'aimiez pas 1

HONORINE, loi dODDaDI no aDueao.

Cher et noble fiancé, voici le gage de ma foi 1
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VALIOBE, lu! baisant le main.

Et moi, voici le mienl...

Honoriue sort par la porte du fond, Valmore par la porte latérale, mais tous

deux, avant de sortir, se regardent et se donnent des signes 'de tendresse.

SCÈNE V

JEANNETTE, VALENTIN, un plumeauà la main.

JEA NNE'I‘T E, remettant un fauteuil en place.

Il n’y a rien à appréter ici, ni table de jeu, ni quoi que ce soit,

puisque la société va se rendre au jardin?

VA LENTIN, épousaetant.

Sans doute!... mais, avez—vous vu mademoiselle Honorine?

Elle est rouge comme une cerise; on dirait qu’elle vient de

pleurer?

JEANNETTE.

Cela ne m’étonnerait pas! Il parait que madame voudrait la

marier au beau monsieur qui est là, et je suis bien sûre, moi,

qu’elle en aime un autre.

VALENTIN.

M. Valmore?

wamvarre.

Toutjustel... Figurez-vous que la nuit, elle lit tous les livres

qu’il a dans le bureau. Ahlj’en tremble encorel...

va LENT IN.

Comment cela?

JEANNETTE.

J’ai voulu savoir ce que disaient tous ces livres-là...,

VALENTIN.

Eh bien?

LES FRANCS-MAÇONS

VALMORE, lai balau& 1& maill.

Et moi, voici le mien1.••
Honorln. Ion par la pone dn fond, Valmore par la l'one latéral., mala 10Dt

deu, aYu& da 1Or&ir, 1. repnt.n& .& 1. dODllen& dei IlPN il. &eIldr.....

SCÈNE V

JEANNETTE, YALE]iTIN, DII plnlD.an k la main.

JEANNETTE, r.mel&an&DDfanlenil on plac••

Il n'y a rien à apprêter ici, ni table de jeu, ni quoi que ce soit,
puisque la société va se rendre au jardin'

VA LEN TIN, -4pODtaelaD&.

Sans doute !... mais, avez-vous vu madernoiselle Honorine'
Elle est rouge comme une cerise; on dirait qu'elle vient de
pleurer'

JEANNETTB.

Cela ne m'étonnerait pas 1Il parait que madame voudrait la
marier au beau monsieur qui est là, et je suis bien sûre, moi,
qu'elle en aime un autre.

VALENTIN.

M. Valrnore'
JEANNETTE.

Tout juste!. .• Figurez-vous que la nuit, elle lit tous les livres
qu'il a dans le bureau. Ah 1j'en tremble encore 1. "

VALENTIN.

Comment ceLa'
JEANNETTE.

J'ai voulu savoir ce que disaient tous ces livres-là...,
VALENTIN.

Eh bien'
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JEANNETTE.

Eh bien, j'ai lu sur l’un : Grand livre d’or de la maçonnerie;

sur l’autre : Mys/érrs des francs-maçons; et puis : Orphée ana:

catacombes de Memphis; et tout ça, c’est des fantômes! des

morlsl... Ah!

VALENTIN.

Voilà tout i... j’en ai bien vu d’autres!

JEANNET’I‘E.

On dit que les trames-maçons, comme les loups—garous,

enlèvent et mangent les petits enfants!

VA LEN ’1‘ IN, rangeant un canapé avec Jeannette.

Et qu’ils font de la fausse monnaie? Et qu’ils s’entendent

avec le diable?... Le monde dit ça, mais ce pauvre monde dit

tout de bétisesl... Tenez, moi qui vous parle, sans ma profes

sion de domestique, eh bien, je l'aurais été franc-maçon : est-ce

que vous croyez que je serais devenu rhinocéros pour ça?

J EANNETTE.

Attention! voici notre monde...

Jeannette ouvre les deux battants de la porte latérale, et Valentiu ceux de la

porte du fond, ils sortent tous deux.

SCÈNE VI

MESDAMES GERMAIN ET DE BEAULIEU, CLÉ

MENTINE, HI)NORINE, GERMAIN, VALMORE,

RICHARD, SAINT-ANGE, BEAULIEU, QUATRE

AUTRES CONVIVES, DAMES et MESSIEURS. Ils entrent parla

porte latérale.

MADAME GERMAIN.

Voilà qui est convenu : on collationnera au jardin; d’ici là,

jeux divers, promenades à volonté. Si M. Valmore veut bien

donner le bras à mademoiselle Clémentine, M. Richard à made
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JEANNETTE.

Eh bien, j'ai lu sur l'un: Grand livre d'or de la maçonnerie;
sur l'autre: Mysler,'s des fraru;s-ma~ons; el puis: Orphée all~

catacombes de Memphis; et toul ça, c'est des fantômes 1 des
morts!. .. Ah!

VALENTIN.

Voilà toutl...j'en ai bien vu d'autres 1
JEANNETTE.

On dit que les Irrlncs-maçons, comme les loups-garous,
enlèvent el mangent les petits enfants 1

VA LEN TIN, rangeant Dn canapé uec Jeaunelle.

Et qu'ils font de la fausse monnaie? El qu'ils s'entendent
avec le diable? .. Le monde dit ça, mais ce 'pauvre monde dit
tant de bêtises 1. •• 'l'enez, moi qui vous parle, sans ma profes­
sion de domestique, eh bien, je l'aurais élé franc-maçon: est-ce
que vous croyez que je serais devenu rhinocéros pour ça?

JEANNETTE.

Attention 1voici notre monde...
Jeannelle OUTre leI dCDZ ballanll de la porle lalérale, el Valentin ceM de Ja

porle du Cond, III lorlenl 10UI diM.

SCÈNE VI

MESDAMES GERMAIN ET DE BEAULIEU, CLÉ­
MENTINE, HI)NORINE, GERMAIN, VALMORE,
RICHARD, SAINT·ANGE, BEAULIEU, QUATRE

A UTRES CONVIVES, DAllES Il MESSIEURS. III enlrent par la

porte lalérale.

IIADAIIE GERIIAIN.

Voilà qui esl convenu: on collationnera au jardin; d'ici là,
jeux divers, promenades à volonté. Si M. Valmore veut bien
donner le bras à mademoiselle Clémentine, M. Richard à made-
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moiselle Honorine; M. Germain a madame de Beaulieu, je

prierai M. de Saint—Ange...

SAINT-ANGE, oti‘rant sonbras.

En vérité, madame, vous me faites trop d'honneurl...

La société sort par la porte du fond.

BEAULIEU, a part.

Il est évident que je déplais à ma chère tantel... Donner le

bras de M. Valmore à ma cousine, pour éviter qu’elle prenne le

mien! Cette petite manœuvre a une grande signification;elle

veut dire : pauvre officier de marine, tu feras bien de mettre le

cap sur tout autre point de l’horizon, ma fille n’est pas pour

toi l... Charmant petit cœur que celui de ma tantel...

Resté seul et voyant entrer Jeannette et Valentin, il sort.

SCÈNE VII

JEANNE TTE, VALENTIN.

JEANNETTE.

Maintenant, à nous deux, M. Valentin; il y en a de l’ouvrage

dans la salle a manger!

VALENTIN.

Bastel tout sera bientôt fait! vous êtes vive et preste comme

un oiseau...

JEANNETTE.

Et vous, adroit comme un singe, et lests comme un Auver—

gnat, n’est—ce pas ?

VALENTIN.

Auvergnat?... Si vous dansiez avec lui, ma belle, cet Auver

gnat vous ferait encore honneurl... jugez-en.

Il chante un air de danse et fait quelques pas excentriques.

.

,_,_,. J".._"-,-u—- ...." _.._,- _
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moiselle Honorine; M. Germain à madame de Beaulieu, j.e
prierai M. de Saint-Al)ge...

SAINT-ANGE, olfr&llIIODb1'&l.

En vérité, madame, vous me faites trop d'honneur 1...
La locidld lort par la porle da rond.

BEAULIEU, Il part.

Il est évident que je déplais à ma chère tante 1... Donner le
bras de M. Valmore à ma cousine, pour éviter qu'elle prenne le

. mien 1 Celle petite manœuvre a une grande signification i elle
veut dire: pauvre officier de marine, tu feras bien de mettre le
cap sur tout autre point de l'horizon, ma fille n'est pas pour
toi 1... Charmant petit cœur que celui de ma tantel ...

Relt.d 8en1 el foyant enlrer Jeannette el Valentin, il 80rl.

SCÈNE VII

JEANNE TTE, VALENTIN.

JEANNETTE.

Maintenant, à nous deux, M. Vall\ntin; il y en a de l'ouvrage
dans la salle à manger 1

VALENTIN.

Baslel tout sera bientôt fait 1vous êtes vive et preste comme
un oiseau...

JEANNETTE.

Et vous, adroit comme un singe, et leste comme un Auver­
gnat, n'est-ce pas If

VALENTIN.

Auvergnat?... Si vous dansiez avec lui, ma belle, cet Auver­
gnat vous ferait encore honneur!. .. jugez·en.

Il chanle no air de danle el r&il qnelques pal eIcenlriqo8s.
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SCÈNE VIII } '

Las PRÉCÉDENTS, GERMAIN, MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

A merveille, Valentin ! vous prenez bien votre temps! Il n’y

a rien à faire, n’est-ce pas?...

VA LE NTIN.

Oui, madame, oui, certainement... j’y allais!

Jeannette et Valentin sortent par la porte latérale.

SCÈNE IX

GERMAIN, MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

Ne trouvez-vous pas, mon ami, que votre nièce se soit mon—

trée assez peu gracieuse?

GE n MA IN.

Non; mais, qui sait? Peut-être a-t-elle quelque secret de jeune

fille? Quoi qu’il en soit, je viens d’éluder celui que voulait me

confier M. Valmore, en pensant que cette ouverture pourrait

bien concerner Clémentine.

MADAME GERMAIN.

Si M. Valmore a des vues sur l’une de ces demoiselles, il en

sera quitte pour diriger ailleurs sa lunette!

GERMAIN.

Pourquoi donc? c’est un homme plein de mérite, auquel je

ne connais que le défaut de n’en point avoir!

MADAME GERMAIN.

Mon Dieu! comme tout le monde, je rends justice aux
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MADAME GERMAIN.

A merveille, Valentin! vous prenez bien votre temps 1Il n'y
a rien à faire, n'est-ce pas? •.

VALENTIN.

Oui, madame, oui, certainement. .• j'y allaisl
JeanneUe e& Valentin Bortent par la porte latdrale.
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GERMAIN, MADAME GERMAIN•

.MADAME GERMAIN.

Ne trouvez-vous pas, mon ami, que votre nièce se soit mon­
trée assez peu gracieuse '!

GERMAIN.

Non; mais, qui sait '! Peut-être a-t-elle quelque secret de jeune
IiIle'! Quoi qu'il en soit, je viens d'éluder celui que voulait me
confier M. Valmore, en pensant que cette ouverture pourrait
bien concerner Clémentine.

MADAME GERMAIN.

Si M. Valmore a des vues sur l'une de ces demoiselles, il en
sera quitte pour diriger ailleurs sa lunette1

GERMAIN.

Pourquoi donc't c'est un homme plein de mérite, auquel je
ne connais que le défaut de n'en point avoir 1

MADAME GERMAIN.

Mon Dieu 1 comme tout le monde, Je rends justice aux
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excellentes qualités, aux vertus mêmes, si vous le voulez, de

M. Valmore; mais en eût—il cent fois davantage qu’une alliance

avec lui serait encore impossible.

GERMAIN.

Impossible ? impossible en vérité n’est pas le mot!

MADAME GERMAIN.

S'il faut vous le déclarer net, monsieur mon mari, jamais une

Vieuxcastel ne se liera de près ni de loin, avec un franc—

maçon!

GERMAIN.

Vous leur en voulez donc bien à ces pauvres francs-maçons?

MADAME GERMAIN.

Vraiment,je suis honteuse de vous voir disposé à les défen—

dre 7 Ignorez-vous donc que leur œuvre, souterraine et séculaire,

soit ami—religieuse, cabalistique, infernale?

GERMAIN.

La preuve qu’ils ne sont hostiles à aucune religion, c‘est que

toutes celles de la terre ont des représentants parmi eux! Les

francs—maçons ne connaissent ni infidèles, ni hérétiques, pas

plus en religion qu’en politique, dont ils s’interdisent même de

jamais parler; et, avant de tendre la main à un homme comme

à un frère, ils ne s’inquiètent point de savoir quelle forme de

gouvernement il préfère, ni comment il rend hommage à Dieu,

mais s’il est honnête ets’il aime ses semblables.

- MADAME GERMAIN.

Des renégats de toutes les croyances peuvent se rencontrer

dans leurs souterrains, mais des gens religieux, jamais!

GERMAIN.

Citeédes noms, même illustres, serait inutile; ce qu’il importe

de constater, c’est qu’à l’abri du profond respect des francs—

__( _ù,_W-&Mf‘“"‘" "“'»« l_, ‘:*‘“‘-’ "“«*" -
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excellentes qualités, aux vertus mêmes, si vous le voulez, de
If. Valmore; mais en etlt-il cent fois davantage qu'une alliance
avec lui serait encore impossible.

GERII,uN.

Impossible'! impossible en vérité n'est pas le moll

IIADAIIE GERII,uN.

S'il faut vous le déclarer net, monsieur mon mari, jamais une
Vieuxcaslel ne se liera de près ni de loin, avec un franc­
maçonl

GERIIUN.

Vous leur en voulez donc bien à ces pauvres francs-maçons'!

IIADAIIE GERIIAIN.

Vraiment, je suis honteuse de vous voir disposé à les défen­
dre' Ignorez-vous donc que leur œuvre, souterraine et séculaire,
soit anti-religieuse, cabalistique, infernale 't

GERMAIN.

La preuve qu'ils ne sont hostiles à aucune religion, c'est que
toutes celles de la terre ont des représentants parmi eux 1 Les
francs-maçons ne connaissent ni infidèles, ni hérétiques, pas
plus en religion qu'en politique, dont ils s'interdisent même de
jamais parler; et, avant de tendre \a main à un homme comme
à un frère, ils ne s'inquiètent point de savoir quelle forme de
gouvernement il préfère, ni comment il rend hommage à Dieu,
mais s'il est honnête et s'il aime ses semblables.

MADAME. GEl\llAIN.

Des renégats de toutes les croyances peuvent se rencontrer
dans leurs souterrains, mais des gens religieux, jamais 1

GERIIAIN.

Citerdes noms, même illustres, serail inutile; ce qu'il importe
de conslater, c'est qu'à l'abri du profond respect des francs-
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maçons pour toutes les religions, le Brame et le mahométan

viennent s’asseoir, dans leurs temples, auprès du juif et du

chrétien; qu’ils y prennent part aux mêmes œuvres de bienfai

sance, aux mêmes études de morale, aux mêmes recherches de

la vérité. Eh! qu'importe au franc-maçon la loi personnelle de

son frère, s’il fait le bien et concourt avec lui au progrès moral

de l’humanité!

MADAME GERMAIN.

La vérité? le progrès? de grands moisi... Rappelez-vous

donc, mon cher n ari,que le mieux est souvent l‘ennemi du

bien, et que toute vérité n’est pas bonne à dire. Méditez un

peu, je vous prie, cette belle comparaison du Tasse : « Si l’on

présente à un enfant malade un breuvage amer, dans un vase

dont le bord soitenduit de miel, l’enfant trompé par cette douce

amorce, boit d'un trait la liqueur bienfaisante, et doit à son

erreur son salut! »

GERMAIN.

J’entends! vous admettez des erreurs salutaires, et que l’en—

fance des peuples doit être éternelle? Moi, ma chère Césarine,

je tiens que l’ignorance est le pire des fléaux; que les hommes

de cœur en possession de la vérité doivent la répandre; et que

le monde ne doit plus relever que de lui-même, du vrai, du

juste et du bien!... Mais, laissant la controverse, dites-moi si

depuis vingt ans que nous cheminons ensemble, vous avez eu

a vous plaindre de mon intolérance?

MADAME GERMAIN.

Non; mais grâce au ciel, vous n’êtes point franc—maçon, que

je sache; et vous me prouvez même que vous ne les connaissez

guère !

GERMAIN, à part.

Si elle savaitl...(mm.)Vous êtes -née de Vieuxcastel, et

vous faites plus appeler de ce nom que du mien: vous ai-je

reproché jamais cette vanité? Bien qu'il me parût souvent _

3.
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maçons pour toules les religions, le Brame et le mahométan
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chrélien; qu'ils y prennent paTt aux mêmes œuvres de bienfai­
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fance des peuples doit être éternelle? Moi, ma chère Césarine,
je tiens que l'igllorance est le pire des fléaux; que les hommes
de cœur en posfe,;sion de la vérité doivent la répandre; et que
le monde ne doit plus relever que de lui-même, du vrai, du
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MADAME GERMAIN,

Non; mais grnce au ciel, vous n'êtes point franc-maçon, que
je sache; et VOliS me prouvez même que vous ne les connaissez
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vous faites plus appeler de ce nom que du mien: vous ai-je
reproché jamais celLe vanité? Bien qu'il me parfit ~()uvent

a.
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excessif, ai-je entravé votre zèle religieux? Non, n’est-ce pas?

que! tort, quel dommage vous eût donc fait le titre de franc—

maçon, sije l’avais en?

MADAME GERMAIN.

Si vous l’eussiez en à ma connaissance, avant notre mariage,

il n'aurait pas en lieu; et, encore aujourd‘hui, à l’âge où nous

sommes parvenus, s’il m’était prouvé...

GERMAIN.

Oh! rassurez—vous, chère amie, je voulais seulementvous

amener à reconnaître que si M. Valmore, dont les principes

diffèrent peu des miens, doit être aussi tolérant que moi en

ménage, la qualité dont nous parlons ne saurait en rien déso

bliger son heureuse compagne.

MADAME GERMAIN.

C’est possible; mais que les principes de M. Valmore soient

aussi les vôtres, c’est ce dont je ne vous félicite pas.

GERMAIN.

Soit! Mais voyons un peu, s’il vous plaît, en quelle estime

vous le tenez. Lui confieriez-vous aveuglément la gestion de

votre fortune?

MADAME GERMAIN.

Sans hésiter !

GERMAIN.

Lui confieriez—vous encore la protection de votre fille pen—

dant un voyage, je suppose?

MADAME GERMAIN.

Mais, je croirais encore, sans aucun danger, pouvoir lui cou

tier cette protection. '

GERMAIN.

Ainsi, vous croyez fermement, comme moi, à ses sentiments
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excessif, ai·je entravé votre zèle religieux' Non, n'est-ce pas?
quel tort, quel dommage vous eût donc fait le titre de franc-·
maçon, si je l'avais eur

IIADAIIE GBRIlAlN.

Si vous l'eussiez eu à ma connaissance, avant notre mariage,
il n'aurait pas eu lieu; et, encore aujourd'hui, à l'âge où nous
sommes parvenus, s'il m'était prouvé... .

GERIIAIN.

Oh! rassurez-vous, chère amie, je voulais seulement vous
amener à reconnaitre que si M. Valmore, dont les principes
diffèrent peu des miens, doit être aussi tolérant que moi en
ménage, la qualité dont nous parlons ne saurait en rien déso­
bliger son heureuse compagne.

MADAME GERMUN.

C'est possible j mais que les principes de M. Valmore soient
aussi les vôtres, c'est lJt dont je ne vous félicite pas.

GEBIIUN.

Soit 1Mais voyons un peu, s'il vous plait, en quelle estime
vous le tenez. Lui confieriez-vous aveuglément la gestion de
votre fortune'

IIADAIIE GEl liA IN.

Sans hésiter 1

GERMAIN.

Lui confieriez-vous encore la protection de votre fille pen­
dant un voyage, je suppose'

IIADAME GRRMUN.

Mais, je croirais encore, sans aucun danger, pouvoir lui con.
fier cette protection. •

GERMAIN.

Ainsi, vous croyez fermement, comme moi, à ses sentiments
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d’honneur; vous connaissez son amour du travail, une partie

du bien qu’il fait, en un mot sa conduite exemplaire; et, ce

pendant, vous ne lui confieriez pas le bonheur de votre fille ou

de votre nièce?

MADAME GERMAIN.

Non! jamais! fût-il le seul homme au monde!...

GERMAIN.

Eh bien! ma chère amie, vous êtes une preuve des services

que rendent à la société les francs-maçons, en travaillant à dé

truire les préjugés!

MADAME GERMAIN, quelque peu interdite.

Eh bien! mon cher mari, je vous suis fort obligée de ce

complimentl...

SCÈNE IV

GERMAIN, MADAME GERMAIN, RICHARD.

GERMAIN.

Nous vous attendions, monsieur?... Et la société, commence

t-elle à s’animer, à folàtrer un peu ?

RICHARD.

Mais, oui, monsieur...

MADAME GERMAIN.

Veuillez donc vous asseoir, monsieur.

GERMAIN.

Vous dites donc que jusqu’à ce jour votre honorable ami n’a

tenté la fortune par aucun travail, que son apport est de aîn

quante mille francs; et que le régime de notre préférence sera

le sien?

ACTE PREMIER i7 ,
d'honneur; vous connaissez son amour du travail, une partie
du bien qu'il fait, en un mot sa conduite exemplaire j et, ce­
pendant, vous ne lui confieriez pas le bonheur de votre fille ou
de votre nièce'!

MADAME GERMAIN.

Non 1jamais1 fût- il le seul homme au monde L.

GERMAIN.

Eh bien1 ma chère amie, vous êtes une preuve des services
que rendent à la société les francs-maçons, en travaillant à dé·
truire les préjugésl

MADAME GERMAIN, quelque peu interdite.

Eh bien 1 mon cher mari, je vous suis fort obligée de ce
compliment1...

SCËNE IV

GERMAIN, MADAME GERMAIN, RICHARD.

GERMAIN.

Nous vous attendions, monsieur? .. Et la société, commence·
t-elle à s'animer, à folâtrer un peu '!

RICHARD.

Mais, oui, monsieur...

MADAME GEUUIN.

Veuillez donc vous asseoir, monsieur.

GERMAIN.

Vous diles donc que jusqu'à ce jour votre honorable ami n'a
tenté la fortune par aucun travail, que son apport esl de c1n­
quante mille francs; et que le régime de noire préférence sera
le sien?
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RICHARD.

Oui, monsieur. Tenez, voici la lettre de M. le baron de Saint

Ange, son père. (Lisant.) et Je suis fort heureux, vu la distance

et mon grand âge, que votre amitié pour mon fils vous porte à

me remplacer en cette circonstance, auprès de M. et de ma

dame de Vieuxcastel, auxquels j’offre ici mes hommages les

plus respectueux et les plus empressés. Vous savez, cher mon

sieur,quejai donné (Il lit: que Je donne) à chacun de mes en

fanls, cinquante mille francs. argent. n (il présente la lettre a Ger

main, sans la donner.) Vous voyez, monsieur, cinquante mille fra nos?

GERMAIN. .

C’est très-bien, monsieur. Nous sommes désolés de n'en

pouvoir donner que quarante mille à notre nièce. Si son père

n’était pas mort, bien que le fait nous soit affirmé et confirmé

de plusieurs parts, il se pourrait qu’il revinten position d’arron

dir cette dot; mais c’est là une chance à courir que nous ne

prétendons nullement faire entrer en ligne de compte. Or,

monsieur, avec quatre-vingbdix mille francs, en quatre mille

cinq cents francs de rente environ, je me demande comment le

jeune ménage pourra vivre et faire vivre les siens, si M. de

Saint-Ange n’a pas l’intention d’utiliser ses talents et son acti

vité?

RICHARD.

M. de Saint—Ange, monsieur, prend un intérêt et un emploi

dans ma maison.

GERMAIN.

Oh! alors, monsieur, c’est très-bien, assurément.

MADAME GERMAIN.

J’ajoute dix mille francs à la dot, en faveur de M. de Saint

Ange qui, je l’avoue, a toutes mes sympathies.

. RICHARD.

Mademoiselle Honorine lui plaît à ce point qu’il s’estimerait

encore trop heureux de l’obtenir, même sans dot!
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RICHARD.

Oui, monsieur. Tenez, voici la lettre de M. le baron de Saint·
Ange, son père. (Llianl.) • Je suis fort heureux, vu la distance
et mon grand âge, que votre amitié pour mon fils vous porte à
me remplacer en cette circonstance. auprès de M. et de ma­
dame de Vieuxcastel, auxquels j'oITre ici mils hommages les
plus respectueux et les plus empressés. Vous savez, char mon­
sieur, que j'ai donné (11 Ill: que J8 donne) à chacun de mes en­
fHnls, cinquante mille francs 1 argent. D (11 prtls'Dle la I.Ure Il G.r­

main, uuladoDDer.) Vous voyez, monsieur, cinquante mille francs?

GERIIAIN.

C'est très-bien, monsieur. Nous sommes désolés de n'en
pouvoir donner que quarante mille à notre nièce. Si son père

.n'était pas mort, bien ql1e le fait nous soit affirmé et confirmé
de plusieurs parts, il se pourrait qu'il revint en position d'arron­
dir celle dOL; mais c'est là unA chance à courir que nous ne
prétendons nullement faire entrer en ligne de compte. Or,
monsieur, avec quatre-vingt-dix mille francs, ou quatre mille
cinq cents francs de rente environ, je me demande comment le
jeune ménage pourra vivre et faire vivre les siens, si M. de
.Saint-Ange n'a pas l'intention d'utiliser ses talents et son acti­
vité?

RICHARD.

M. de Saint-Ange, monsieur, prend un intérêt et un emploi
dans ma maison.

GERIIAIN.

Oh 1alors, monsieur, c'e$t très-bien, assurément.
IIADAIIE GERMAIN.

J'ajoute dix mille francs à la dot, en faveur de M. de Saint­
Ange qui, je l'avoue, a toutes mes sympathies.

RICHARD.

Mademoiselle Honorine lui plait à ce point qu'il s'estimerait
encore trop heureux de l'obtenir, même sans dot!
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MADAME GERMAIN, avec une emphase ridicule.

Il est noble, il est chevaleresque, il est charmant!

RICHARD.

Je dois cependant avouer que nous ne sommes pas absolu

ment sans inquiétude sur les [sentiments de mademoiselle Hono

rine, que M. Valmore parait regarder avec un certain intérêt.

GERM A IN, vivement.

Ah! vous croyez, monsieur?

RICHARD.

Ce n’est là peut-être qu’un effet de la modestie de mademoi

selle Honorine et d’un peu dejalousie de notre part.

MADAME GERMAIN.

Allez donc au jardin, mon ami, causer vous-même sérieuse

ment avec Honorine, voulez-vous?

GERMAIN, préoccupé, à part.

Me serais—je donc déjà trop engagé?...

SCÈNE V

MADAME GERMAIN, RICHARD.

MADAME GERMAIN.

Monsieur, dissipez toute inquiétude. Ma nièce, qui est orphe—

line et quej'élève depuis quinze ans, n’a pas d‘autre volonté

que la mienne; et elle devra bénir son destin en devenant,

grâce à moi, la femme de M. Albert de Saint-Ange, dont

l};lliance nous flatte et nous honore infiniment. Quant à

M. Valmore, aimàl—il ma nièce et en fût-il aimé qu’il ne l’épou

serait jamais : deux obstacles s’y opposent invinmblement. Le

premier, c’est ma parole de fille des Vieuxcastel que je donne
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Il est noble, il est chevaleresquo, il est charmant 1

RICHARD,

Je dois cependant avouer que nous ne sommes pas absolu­
ment sans inquiétude sur les !lentiments de mademoiselle Hono­
rine, que M. Valmore paraît regarder avec un certain intérêt.

GERIIAIN, .,i,emeul,

Ahl vous croyez, monsieur?

RICHARD.

Ce n'est là peut-être qu'un effet de la modestie de mademoi­
selle Honorine et d'un peu de jalousie de notre part,

MADAME GBRMAIN.

Allez donc au jardin, mon ami, causer vous-même sérieuse­
ment avec Honorine, voulez-vous?

GER MAI N, prdoccopd, li. pari.

Me serais-je donc déjà trop engagé?...

SCÈNE V

MADAME GERMAIN, RICHARD.

MADAME GERMAIN.

Monsieur, dissipez toute inquiétude. Ma nièce, qui est orphe­
line et que j'élève depuis quinze ans, n'a pas d'autre volonté
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premier, c'est ma parole de fille des Vieuxcastel que je donne
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ici à M. de Saint-Ange; le second, c'est que M. Valmore est

franc-maçon l! ! Toute l'eau de la mer ne saurait, à mes yeux,

le purifier de cette souillurel... ‘

RICHARD.

Vous nous rassurez et nous comblez de joie. Croyez bien,

madame, que la profonde reconnaissance de M. de Saint-Ange

pour vous, ajoutant à son amour pour votre nièce, est une ga

rantie de plus du bonheur qu’il lui promet.

Entre Clémentine, Richard baise le main de madame Germain et sort,

SCÈNE VI

MADAME GERMAIN, CLÉMENTINE.

CLÉMENTINE, gaiement.

M. Valmore veut bien nous faire danser; jevais chercher le

violon de papa.

MADAME GERMAIN.

Écoute-moi donc un peu, chère enfant. Que dit Honorine de

M. de Saint—Ange? Le trouve-t-elle à son gré? Et toi, qu’en

penses—tu ?

CLÉMENTINE, baissant les yeux.

Tu me fais la, maman, des questions fort délicates; mais j’y

répondrai comme je le dois, sincèrement. Honorine ne dit rien

de M. de Saint—Ange, mais je crois qu’elle lui préférerait

M. Valmore. Si cela était, il me semble que d’excellentes rai

sons justifieraient cette préférence.

MADAME GERMAIN.

Il te semble bien faux, ma chèrel... Mais, on pourrait nous

déranger ici, envoie le violon et moutons à ta chambre un

instant.

Sort Clémentine.
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ici à M. de Saint·Ange; le second, c'esL que M. Valmore est
franc·maçon II ! Toute l'eau de la mer ne saura il, à mes yeux,
le purifier de ceLte souillurel... .

RICHARD.

Vous nous rassurez et nous comblez de JOIe, Croyez bien,
madame. que la profonde reconnaissance lie M. dè Saint-Ange
pour vous, ajoutant à son amour pour voire nièce, est une ga·
rantie de plus du bonheur qu'il lui promet.

EDlre ClémcDliDl, Rlcbard baiso la main de madame Germain et lorl,

SCÈNE VI

MADAME GERMAIN, CLÉMENTINE,

CLÉMENTINE, rallmoDl.

M. Valmore veut bien nous faire danser; je 'vais chercher le
violon de papa.

MADAME GERMAIN,

Ecoule-moi donc un peu, chère enfant. Que dit Honorine de
M. de Saint-Ange'! Le Lrouve·t·el1e à son gré'! EL toi, qu'en
penses-tu '!

CLÉMENTINB, baluaDI lei yeux.

Tu me fais là, maman, des questions fort délicates; mais j'y
répondrai comme je le dois, sincèrement. Honorine ne diL rien
de M. de Saint-Ange, mais je crois qu'elle lui préfèrerait
M. Valmore. Si cela était, il me semble que d'excellentes rai·
sons justifieraient cette préférence.

MADAME GERMAIN.

Il te semble bien faux, ma chère 1... Mais, on pourraiL nOUl\
déranger ici, envoie le violon et montons à ta chambre un
instant.

Sert ClémenliDe.
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SCÈNE VII

MADAME GERMAIN.

Ah! monsieur Germain, selon vous, je Suis une preuve des

services que rendent à la société vos bons amis, en travaillant

à détruire les préjugés? Vous ne vous doutez guère quej'en

sais plus long que vous sur leur compte? Devrait-on ignorer

que ce sont eux qui ont perverti l'intelligence de Luther et de

Calvin, et par là engendré le protestantisme, source des plus

cruelles guerres? D'ailleurs, par leur prosélytisme acharné sur

tous les points du globe, ne sont-ils pas les trouble-fête du

genre humain”)... Ah! mon cher mari, là, vraiment, non, non,

vous n'êtes pas fortl...

Elle sort.

SCÈNE VIII

GERMAIN, HONOBINE.

GERMAIN.

Ta tante n’est pas au jardin? je la croyais ici.

HONORINE.

Non, mon oncle, elle n'est pas au jardin.

GERMAIN.

Il n’importe, viens, assieds-toi là. Tu sais que je t'aime au—

tant que ma fille, je l'ai promis à ton père, et il m’est bien

doux de tenir parole, car tu es la plus aimable et la plus digne

enfant que je connaisse. Ce pauvre Louis, il jugeait de la pro

bité des autres par la sienne, et s’est vu ruiner! Il me semble

toujours l'entendre dire, en partant: « Frère, je te confie le

bonheur de ma fille. Tranquille sur son sort, je vais recomv
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SCÈNE VII

MADAME GERMAIN.

li

Ah! monsieur Germain, selon vous, je !mis une preuve des
services que rendent à la société vos bons amis, en travaillant
à détruire les préjugés? Vous ne vous doutez guère que j'en
sais plus long que vous sur leur compte? Devrait-on ignorer
que ce sont eux qui ont perverti l'intelligence de Luther et de
Calvin, et par là engendré le protestantisme, source des plus
cruelles guerres? D'ailleurs, par leur prosélytisme acharné sur
tous les points du globe, ne sont-ils pas les trouble-fêle du
genre humain?... Ah 1 mon cher mari, là, vraiment, non, non,
vous n'êtes pas forll ...

Elle Ion.

SCÈNE VIII

GERMAIN, HONORINE.

GERMAIN.

Ta lanle n'est pas au jardin? je la croyais ici.

HONORINE.

Non, mon oncle, elle n'est pas au jardin.

GERMAIN.

Il n'importe, viens, assieds-loi là. Tu sais que je t'aime au­
tant que ma fille, je l'ai promis à ton père, et il m'est bien
doux de tenir parole, car tu es la plus aimable et la plus digne
enrant que je connaisse. Ce pauvre Louis, il jugeai! de la pro­
bité des autres par 'la sienne, et s'est vu ruiner! Il me semble
toujours l'entendre dire, en partant: (1 Frère, je te confie le
bonheur de ma fille. Tranquille sur son sort, je vais recom-
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mencer me tâche; mais avec une prudence et une ardeur qui

doivent me conduire au succès. Vous ne me revenez plus, ou

vous me revenez riche! D Il nous embrassa tous deux, tu t’en

souviens peut-être, avec une effusion de tendresse que semblait

inspirer le pressentiment de ne plus nous revoir. Puis il monta

sur un vapeur que nous suivimes des yeux jusqu’à ce qu’il dis

parùt de l’horizon. Il y a de cela quinze ansl Et ton père en est

encore à nous donner de ses nouvelles!... Aux dernières que

j’aie pu me procurer, on le disait avoir été possesseur de trois

navires, perdus corps et biens dans la même tempête! Puis, il

avaitquitté Chandernagor, où ceux qui le connaissaientle mieux

affirment qu’il a péri chez les sauvages de l’Australie. Mon

pauvre frèrel un travailleur infatigable, un esprit solide, un

cœur vaillant, généreux à l'excès!... Hélas! dès l’enfance, le

destin nous a toujours sèparésl Mais je dois le remplacer au

jourd’hui, en assurant ton sort par un mariage honorable...

HONORINE.

Que vous êtes bon, mon oncle! non, tant que vous vivrez,

mon père ne sera pas mort pour moi !...

GERMAIN.

Je le donne autant qu’à Clémentine, quarante mille francs :

c’est peu; mais ta tante qui est riche, elle, y ajoutera bien quel

que chose.

nononme.

Je suis confuse de vos bontés a tous deux. Je ne puis les ré.

connaitre qu’en vous aimant, comme je le fais, de toutes les

forces de mon âme; et c'est parce que je vous aime et vous dois

tant, que je suis désolée de ne pouvoir souscrire à ce mariage...

GERMAIN, se levant.

Que dis—tu?... J'avais un pressentiment de ce qui arrive!...

Mais, parle, mon enfant, avec une entière confiance?

BONORINE, se levant.

Je dois vous l’avouer, celui que j'aime et dont je suis aimée...
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meneer ma tAche; mois avec une prudence et une ardeur qui
• doivent me conduire au succès. Vous ne me reverrez plus, l'U

vous me reverrez richel 1 Il nous embrassa lous deux, tll t'cn
souviens peut-être, avec une eITusion de tendresse que semblnit
inspirer le pressentiment de ne plus nous revoir. Puis il monta
sur un vapeur que nous suivlrnes des yeux jusqu'à ce qu'il dh­
parftl de l'horizon. Il y a de cela quinze ans 1 Et Lon père en pst
encore à nous donner de ses nouvelles!... Aux dernières qlle
j'aie pu me procurer, on le disait avoir été POSSe8StlUr de trois
navires, perdus corps et biens dans la même tempête! Puis, il
avaitquitlé Chandernagor, où ceux qui le connaissaient le mienx
affirment qu'il a péri chez les sauvages de l'Australie. M,IO
pauvre frére 1 un tra vailleur infatigable, un esprit solide, un
cœur vaillant, généreux à l'excès!... Hélas 1 dès l'enfance, le
destin nous a toujours séparés 1 Mais je dois le. remplacer au­
jourd'hui, en assurant ton sort par un mariage honorable...

HONORINE.

Que vous êtes bon, mon oncle 1 non, tant que vous vivrez,
mon père ne sera pas mort pour moi ! ...

GERMAIN.

Je te donne aulant qu'à Clémentine, quarante mille francs:
c'est peu; mais ta tante qui est riche, elle, y ajoutera bien quel­
que chose.

HONORINB.

Je suis confuse de vos bontés à tous deux. Je ne puis les re·
connaitre qu'en vous aimant, comme je le fais, de toutes les
forces de mon âme j el c'est parce que je vous aime et vous dois
tant, que je suis désolée de ne pouvait' souscrire à ce maria,;e...

GEIIMAlN, .8Inaol.

Que dis-tu?.. J'avais un pressentiment de ce qui arrive!...
Mais, parle, mon enfant, avec une entière confiance'

HONORINE, .e Inaol.

Je dois vous l'avouer, celui que j'aime et dont je suis aimée...
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a ERMAIN.

Celui que tu aimes et dont tu es aimée, c’est?

v HONORINE, rcugissant et baissant la voir.

C’est M. Valmore.

GER MAIN.

Ahl chère enfant, que me dis-tu la l... C’est un choix que je

ne puis blâmer, mais un choix malheureux, que ta tante n’ap

prouvera jamais l...

norvonma.

Eh bien! mon oncle, je ne pourrai jamais me résoudre à en

faire un autre.

GERMAIN.

Ma chère enfant, il n’est donné qu’à bien peu de gens de se

marier entièrement à leur gré. Le temps ajuste bien des choses

qui semblaient impossibles. Ahl que ne m’as-tu prévenu plus

tôt?... Mais, retourne au jardin, sois bien convenable avec

M. de Saint-Ange, tâche même de changer à son égard; tu

sais que ma volonté ne prévaut pas toujours ici ?

nonoame.

Mon cher oncle, j’ai pour M. Valmore un de ces attachements

profonds, absolus, qui dominent toute une existence... Je serai

convenable envers M. de Saint—Ange, sans doute, mais c’est

tout ce que je puis faire pour lui.

GERMAIN.

Va, et sois bien prudente...

Il l’embrasse, elle sort.

SCÈNE, 1x

GERMAIN, seul.

Me voici fort embarrassé dans cette affaire, dont l’issue ne

peut que m’être funeste! (Il réfléchit.) Le devoir étant ma loi su—

prême, ce qu’il me commande ici est évident !...
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GEBlUIN.

Celui que tu aimes et dont tu es aimée, c'est?
HONORINE, rougillant et baissant 1. 1'011.

C'est M. Valmore.
GERIIAIN.

Ah t chère enfant, que me di3-tu là 1... C'est un choix que je
ne puis blâmer, mais un choix malheureux, que ta tante n'ap­
prouvera jamais 1...

HONORINE.

Eh bien 1mon oncle, je ne pourrai jamais me résoudre à en
faire un aulre.

GERIIAIN.

Ma chère enfant, il n'est donné qu'à bien peu de gens de se
marier entièrement à leur gré. Le temps ajuste bien des choses
qui semblaient impossibles. Ah 1 que ne m'as·tu prévenu plus
tôt1... Mais, retourne au jardin, sois bien convenable avec
M. de Saint-Ange, tâche même de changer à son égard; tu
sais que ma volonté ne prévaut pas LoujOU1'S ici?

HONORINE.

Mon cher oncle, j'ai pour M. Valmore un de ceS' attachements
profonds, absolus, qui dominent toute une existence... Je serai
convenable envers M. de Saint-Ange, sans doute, mais c'est
tout ce que je puis faire pour lui.

GERMAIN.

Va, et sols bien prudente...
Il l'embral88, elle lori.

SCÈNE IX

GERMAIN, 18ul.

Me voici fort embarrassé dans ceU,e affaire, dont ['issue ne
peut que m'être funeste 1(n r~fMcblt.) Le devoir étant ma loi su­
prême, ce qu'il me commande ici est éviden t 1•••
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SCÈNE X —

GERMAIN, VALMORE.

VALMORE. saluant. -

J’ai toutes les peines du monde à vous rencontrer, monsieur,

et chaque instant qui s’écoule met en péril le succès de mes

plus chères espérances. Mademoiselle Honorine vient de me

faire comprendre, par signes, que notre salut est désormais en

tre vos mains. Je conçois combien la situation peut être diffi

cile, pénible même pour vous; cependant, monsieur, daignez

m’assurer de votre suffrage et que dans la mesure du possible,

vous êtes pour nous?

GERMAIN.

Mon cher Valmore, je ne puis vous dissimuler que votre qua

lité de franc-maçon vous perd et rend impossible, aux yeux de

madame Germain, toute alhance avec vous! Ainsi, tout en

m’efforçant de les servir, je ne puis encourager vos espérances.

Rejoignez donc la société, soyez prudent, et s'il se peut, tirons

parti des circonstances !

VALMQRE.

Certain que vous ne consentirez jamais a sacrifier l’avenir, le

bonheur de votre nièce, et plein de gratitude pour votre bien

veillance, croyez, monsieur, que je suivrai fidèlement vos ins

tructions. ..

Il sort.

SCÈNE XI

GERMAIN, seul.

Ils s’aiment et sont dignes l’un de l’autre, mais je ne puis

réaliser leur bonheur sans compromettre le mien, la longue

Mwwfiæmw.‘._æ.vaa-Wz ’ — , . J —.—-w-—-.
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SCÈNE X

GERMAIN, VALMORE.

VA LIIORE 1 WllaDt.

J'ai toutes les peines du monde à vous rencontrer, monsieur,
et chaque instant qui s'écoule mel en péril le succès de mes
plus chères espérances. Mademoiselle Honorine vient de me
faire comprendre, par signes, que nolre salut est désormais en­
tre vos mains. Je conçois combien la situation peut être diffi­
cile, pénible même pour vous; cependant, monsieur, daignez
m'assurer de votre suffrage et que dans la mesure du possible,
vous êtes pour nous 't

GERMAIN.

Mon cher Valmore, je ne puis vous dissimuler que votre qua­
lité de franc-maçon vous perd et rend impossible, aux yeux de
madame Germain, toute alliance avec vous t Ainsi, tout en
m'eITorçant de les servir, je ne puis encourager vos espérances.
Rejoignez donc la société, soyez prudent, et s'il se peut, tirons
parti des circonstances 1

vALMORE.

Certain que vous ne consentirez jamais à sacrifier l'avenir, le
bonheur de votre nièce, et plein de gratitude pour votre bien­
veillance, croyez, monsieur, que je suivrai fidèlement vos ins­
tructions..•

Il lort.

SCÈNE XI

GERMAIN, 1B1l1.

Ils s'aiment et sont dignes l'un de l'autre, mais je ne puis
réaliser leur bonheur sans compromettre le mien, la longue
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paix de mon foyer; sans m’exposer peut-être à quelque scan

dale! Comment vaincre cette résistance, dompter cette volonté

qui raisonne faux et s’inspire d’égoïsme, de vanité ?... Quel

dommage pourtant, de ne pas réunir ces deux nobles créatures,

si bien faites pour s’aimer et se rendre moins lourd le fardeau

de la vie! Édifier ce bonheur et celui de ma fille seraitle doux

prix de mes longs travaux, et le charme de mes vieux jours;

car notre félicité, ici-bas, est bien de contribuer a celle des au

tres, de faire des heureux!... Ahl madame de Vieuxcastel, com

bien me chagrinent vos préjugés, et conibienj’eus tort de m‘ex

poser à les subirl... Mais, si je ne puis réaliser le bien, tâchons

du moins d’empêcher le mal de s’accomplir, et, comme les

diplomates, de gagner du temps!...

SCÈNE XII

GERMAIN, MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

Eh bien! mon ami, vous laissez ainsi notre monde, pendant

que je vaque aux soins de la maison ? Vous avez fait la leçon à

Honorine, elle est raisonnable, j'espère ?

GERMAIN.

Ma chère amie, en pareille occasion, quelque liberté est né

cessaire aux jeunes gens; toutefois, je retournais au jardin.

Quant à Honorine, je la crois très-raisonnable...

MADAME GERMAIN, avec satisfaction.

Ah!

GERMAIN.

Mais, malheureusement, assez peu disposée à entrer dans

nos vues.

AC1'E PHEMIER

paix de mon foyer; sans m'exposer peut·être à quelque scan­
dale 1Comment vaincre cette résistance, domple·r cette volonté
qui raisonne faux et s'inspire d'égoïsme, de vanité 't ••• Quel
dommage pourtant, de ne pas réunir ces deux nobles créatures,
si bien faites pour s'aimer et se rendre moins lourd le fardeau
de la vie 1 Édifier ce bonheur et !lelui de ma fille serait le doux
prix de mes .Iongs travaux, et le charme de mes vieux jours;
car notre félicité, ici-bas, est bien de contribuer à celle des au­
tres, de faire des heureux 1. .. Ah 1mada me de Vieuxcastel, com­
bien me chagrinent vos préjugés, et combien j'eus tlJrt de m'ex­
poser à les subirl ... Mais, si je ne puis réaliser le bien, tâchons
du moins d'empêcher le mal de s'accomplir, et, comme les
diplomates, de gagner du temps 1...

SCÈNE XII

GERMAIN 1 MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

Eh bien 1mon ami, vous laissez ainsi notre monde, pendant
que je vaque aux soins de la maison 't Vous avez fait la leçon à
Honorine, elle est raisonnable, j'espère 't

GERMAIN.

Ma chère amie, en pareille occasion, quelque liberté est né­
cessaire aux jeunes gens; toutefois, je retournais au jardin.
Quant à Honorine, je la crois très-raisonnable...

MADAME GRBMAIN, ane aa&bfaœloD.

Ah!

GERMAIN.

Mais, malheureusement, assez peu disposée à entrer dans
nos vues.

•
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MADAME GERMAIN, aigrement.

Et vous la trouvez raisonnable?... nous verrons bien si une

nièce orpheline fera la loi à ses bienfaiteurs?

Elle se dirige vers la porte du milieu.

GERMAIN, la suivant.

Mais, chère amie, une nièce orpheline, aussi bien que celle

qui ne l’est pas, et que toute autre jeune fille, est toujours mal—

tresse de son cœur ?

Madame Germain hausse les épaules, ils sortent.

SCÈNE XIII

MADAME DE BEAULIEU, seule.

Personnel... Jeannette?

JEANN ET '1' E , de l'intérieur.

Madame!

SCÈNE XIV

MADAME DE BEAULIEU, JEANNETTE.

MADAME DE BEAULIEU.

Vous disiez que ma sœur était ici?

JEANNETTE.

La voilà qui se rend au jardin avec monsieur.

MADAME DE BEAULIEU.

Ayez la bonté de lui dire, à part, que je l’attends ici.

JEANNET’I‘E.

Oui, madame,
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MADAME GERMAIN, allfllment.

Et vous la trouvez raisonnable'... nous verrons bien si une
nièce orpheline fera la loi à ses bienfaiteurs 't

Elle 18 dirile Teri la porte dll miUeu.

GERMAIN, Ja labanl.

Mais, chère amie, une nièce orpheline, aussi bien que celle
qui ne l'est pas, et que toute aulre jeune fllle, est toujours mal­
tresse de son cœur 't

Madame Germain banale Jel épaalel, iJa lortent.

SCÈNE XlII

MADAME DE BEAULIEU, uale.

Personne!. .. Jeannelle'

JEANNETTE, de l'lalérieur.

Madamel

SCÈNE XIV

MADAME DE BEAULIEU, JEANNETTE.

MADAME DE SEAULIEU.

VOUS disiez que ma sœur était ici 't

JEANNETTE.

La voilà qui.Be rend au jardin avec monsieur.

MADAME DE BEAULTBU.

Ayez la bonté de lui dire, à pari, que je l'attends ici.

JEANNETTE.

Oui, madame,
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SCÈNE XV

MADAME DE BEAULIEU, seule.

Ma Chère soeur est une forte tête qui calcule parfois... trop

bien! Elle serait capable de refuser Clémentine à Gaston, à

cause de son peu de fortune!...

SCÈNE XVI

MADAME DE BEAULIEU, MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

Tu as quelque chose a me dire?

MADAME DE BEAULIEU.

Oui, deux mots seulement. Ma chère, Gaston aime Clémen

tine!

MADAME GERMAIN.

J’ai cru m’en apercevoir, mais l’amour d’un marin ressemble

fort à celui du papillon!

MADAME DE BEAULIEU.

Sérieusement, est-ce qu’il ne te conviendrait pas?

MADAME GERMAIN.

C’est un bien triste sort que celui de la femme d’un officier

de marine! Dès le lendemain de son mariage, elle est veuve de

fait, en attendant qu’elle le devienne de droitl...

MADAME DE BEAULIEU.

Pendant que Clémentine passerait auprès de nous ces veu—

vages d’absence, Gaston ferait vite fortune, et il se retirerait de

bonne heure 7...
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SCÈNE XV

MADAME DE BEAULIEU, seule.

Ma chère sœur est une forte têle qui calcule parfois... trop
bien 1Elle ~erait capable de refuser Clémentine à Gaston, à
cause de son peu de fortune 1...

SCÈNE XVI

MADAME DE BEAULIEU, MADAME GERMAIN.

MADAME GERMAIN.

Tu as quelque chose à me dire op

MADAME DE BEAULIEU.

Oui, deux mots seulement. Ma chère, Gaston aime Clémen­
tinel

MADAME GERMAIN.

J'aj cru m'en apercevoir, mais l'amour d'un marin ressemble
fort à celui du papillon 1

MAnAIIE nE BEAULtEU.

~érieusement, est-ce qu'il ne te conviendrait pas?

MADAME GERMAIN.

C'est un bien triste sort que celui de la femme d'un officier
de marine 1Dès le lendemain de son mariage, elle est veuve de
fait, en attendant qu'elle le devienne de droitl ...

ltADAME DE BEAULIEU.

Pendant que Clémentine passerait auprès de nous ces veu·
\Tages d'absence, Gaston ferait vite fortune, et il se retirerait de
bonne heure 't ...
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MADAME GERMAIN.

Je te dis la tout de suite ma première impression, étant fort

occupée, comme tu le vois, du mariage d’Honorinel... Viens

donc au jardin, nous ne causerons pas moins bien qu’ici, et je

verrai mieux comment se joue ma partie.

Elles sortent.
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MADAME GERMAIN.

Je te dis là tout de suite ma première impression, étant fort
occupée, comme lu re vois, du mariage d'Honorine 1... Viens
dOlle au jardin, nous ne causerons pas moins bien qu'ici, et je
verrai mieux comment se joue ma partie.

EUe. IOrleDt.



 

ACTE DE UXIÈME

Jardin, pavillon à gauche. Du même côté, au premier plan, charmille, banc;

antre charmille li droite, banc, tables, chaises de jardin. Au fond, les

fortifications, la campagne.

SCÈNE PREMIÈRE

CLÉMENTINE, BEAULIEU, a. jouent au volant.

CLÉMENTINE, en riant.

Savez-vous, mon cousin, qu’il y a plaisir à voir combien vous

jouez mal?

BEAULIE U.

Oui, je suis d’une maladresse admirable, n'est-ce pas?

CLÉMENTINE.

Tenez, encorel...

BEAULIEU, s’approchant de Clémentine.

Eh bien, ma cousine, je suis encore plus chagriné que ma

ladroit. .

CLÉMENTINE.

Comment cela ?

ACTE DEUXIÈME

Jardin, paYillon ll. ganche. Du m.me côt~, au premier plan, charmille, banc;

aulre charmille ll. droite, banc, lables, chaises de jardin. Au fond, 181

forllllcaUons, la campagoe.

SCÈNE PREMIÈRE

CLÉMENTINE, BEAULIEU, Ils jouenl au volant.

CLÉMBNTINB, en riant.

Savez-vous, mon cousin, qu'il y a plaisir à voir combien vous
jouez mal?

BEAULIBU.

Oui, je suis d'une mal&dresse admirable, n'est·ce pas?

CLÉMENTINE.

Tenez, encore 1•.•

BE AUL 1EU, s'approcbanl de CI~mentiDe.

Eh bien, ma cousine, je suis encore plus chagriné que ma­
ladroit.

CLÉMBNTINB.

Comment cela 1
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BEAULIEU.

N'avez-vous pas remarqué que ma tante vous a fait prendre

le bras de M. Valmore, afin d’éviter que vous prissiez le mien?

CLÉMENTINE. ,

Si, mais cela ne veut pas dire qu’elle le préférât; d’ailleurs,

il aime Honorine! Vous voyez que son bonheur est plus en péril

que le vôtre, et que ce serait à lui plutôt qu’à vous de jeter le

cri d‘alarme?

BEAULIEU.

Son naufrage, qui parait inévitable, n'empêcherait pas le

mien!

CLÉMENTINE.

Travaillons à les conjurer tous deux, mais ne restons pas

ainsi à l’écart, on le remarquerait.

Ils s’éloignent.

SCÈNE Il

RICHARD, VALMORE.

RICHARD.

Monsieur, ce que j’ai a vous dire, c’est que je regrette fort

d’être ici votre adversaire, l’ennemi de votre bonheur. Je le

suis, car la main de mademoiselle Honorine que vous aimez,

tout me le prouve, vient d’être accordée sur ma demande à

M. de SainbAnge.

VALMOR E.

Où voulez-vous en venir, monsieur? .

RICH A RD.

A vous assurer que je puis encore défaire ce mariage, cent
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BEAULIEU.

N'avez-vous pas remarqué que ma tante vous a fait prendre
le bras de M. Valmore, afin d'éviter que vous prissiez le mien?

CLÉMENTINE.

Si, mais cela ne veut pas dire qu'elle le préférât; d'ailleurs,
il aime Honorine 1Vous voyez que son bonheur est plus en péril
que le vôtre, et que ce serait à lui plutôt qu'à vous de jeter le
cri d'alarme'

BEAULIBU.

Son naufrage, qui parait inévitable, n'empêcherait pas le
mien 1

CLÉMENTINE.

Travaillons à les conjurer tous deux, mais ne restons pas
ainsi à l'écart, on le remarquerait.

111 .'lIloI11l81l&.

SCÈNE II

RICHARD, VALMORE.

RICHARD.

Monsieur, ce que j'ai à vous dire, c'est que je regrette fort
d'être ici voire adversaire, l'ennemi de votre bonheur. Je le
suis, car la main de mademoiselle Honorine que vous aimez,
tout me le prouve, viènt d'être accordée sur ma demande à
M. de Saint.A,nge.

VALMORE.

Où voulez-vous en venir, monsieur? •

RICHARD.

A vous assurer que je puis encore défaire ce mariage, cent
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fois plus avantageux que vous ne le pensez, et le refaire en vo—

tre faveur.

VALMORE.

Quoi! vous trahiriez ainsi votre ami?

RICHARD.

Mon ancien condisciple au Petit-Séminaire, oui, monsieur;

car si je suis intéressé à ce que M. de Saint-Ange épouse ma

demoiselle Honorine,je le serais bien davantage à ce que vous

l’épousessicz, vous, en devenant l’ingénieur en chef de notre

entreprise, qui a pour objet d’établir une chaussée, avec pont

tournant, entre la France et l’Angleterre. Hier, monsieur, je

ne vous offrais qu’une prime immédiate de cinquante mille

francs, et cinq ou six cent mille francs d’honoraires pour la di

rection des travaux; plus heureux aujourd’hui, je vous offre

cette rare occasion de faire à la fois votre fortune et votre bon—

heur? (Il tire un cahier de sa poche.) Signez seulement ce rapport,

qui fera surgir des milliers d’actionnaires, et vous êtes à l’ins

tant l’homme le plus heureux du monde!

VALMORE.

Cette proposition de complicité pour tromper le public, mon

sieur, est tout simplement une infamie! et vous ne m’offrez que

l’occasion de constater une fois de plus le cynisme de certains

hommes d’affaires; si c’est là un des signes du temps, je vous

assure qu’il est fort triste !

RICHARD.

Vous n'ignorez pourtant pas, monsieur, que l’estimation la

plus savante et la plus scrupuleuse n’est jamais exacte? Vous

réfléchirez et me reviendrez, monsieur, mais il sera trop tard,

peut-être l... -

VALMORE, à part.

Oh! les hommes d’argent! Aveugles fiévreux qui courent aux

catastrophes, comme les jeunes gens aux plaisirs, et dont les

à.
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fois plus avantageux que vous ne le pensez, elle refaire en vo­
tre faveur.

vALMORB.

Quoi 1 vous trahiriez ainsi votre ami?

RICHARD.

Mon ancien condisciple au Pelit.Séminaire, oui, monsieur;
car si je suis inléressé à ce que M. de Sainl-Ange épouse ma­
demoiselle Honorine, je le serais bien davantage à ce que vous
l'épousassiu, vous, en devenant l'ingénieur en chef de noIre
entreprise, qui a pour objet d'établir une chaussée, avec pont
tournant, entre la France et l'Anglelerre. Hier, monsieur, je
ne vous offrais qu'une prime immédiale de cinquanle mille
francs, et cinq ou six cent mille francs d'honoraires pour la di­
rection des travaux i plus heureux aujourd'hui, je vous ollre
celle rare occasion de faire à la fois votre forlune et voIre bon­
heur? (Il üre 00 cahier de sa poche.) Signez seulemenl ce rapport,
qui fera surgir des milliers d'aclionnaires, el vous êtes à l'ins­
tant l'homme le plus heureux du monde 1

VALMORB.

Cette proposition de complicité pour tromper le public, mon­
sieur, est tout simplement une infamie 1et vous ne m'offrez que
l'occasion de constater une fois de plus le cynisme de certains
hommes d'affaires; si c'est là un des signes du temps, je vous
assure qu'il est fort trisle 1

RICHARD.

Vous n'ignorez pourlanl pas, monsieur, que l'estimation la
plus savanle et 10 plus scrupuleuse n'est jamais exacle? Vous
réfléchirez el me reviendrez, monsieur, mais il sera Irop lard,
peul-êlre 1....

VALMORB, li part.

Ob 1les hommes d'argenll Aveugles fiévreux qui courent aUx
calaslrophe~, comme les jeunes gens aux plaisirs, et dont. les

~
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plus heureux, condamnés, torturés par leur conscience, ont

encore le chagrin de ne léguer a leurs enfants qu’une réputation

toujours suspecte! -

Il sort.

SCÈNE III

RICHARD, puis VALENTIN.

RICHARD.

Pauvre imbécile! tu fais le puritain, le franc-maçon! mais tu

vivras d’expédients et de privations pendant que j’amasserai,

moi, million sur million !... Diable d'homme! sa réputation de

capacité et de probité ferait si bien notre affairel... Quant à

vous, mon cher Albert, qui ne fermez pas l’oreille à cette pa—

role d'or d’un grand ministre: « enrichissez-vous! » mais qui

ne croyez pas vous enrichir en payant vos dettes; eh bien,

croyez-moi, il est temps de me restituer les trente mille francs

que vous savez? La petite ne paraît émerveillée ni de votre

noblesse ni de votre personne? Elle a tort, sans doute, mais c'est

là votre affaire, mon bon! Il n’en faut pas moins en l'épousant,

si M. Valmore ne réfléchit pas, faire honneur à ma créance

et bénir votre étoile, car... mais le voici.

VALENT IN, portant une corbeille, entré vers la fin du monologue, il

aperçoit Richard, a part.

N’a-t-il pas l’air d’un conspirateur, ce courtisan de la for

tune! (Pendant qu’il dépose le contenu de sa corbeille, Saint-Ange rejoint

Richard.) Bon! les deux font la paire!

On entend tour à tour la société rire et chanter des chœurs.

SCÈNE IV

RICHARD, SAINT—ANGE.

S AINT‘ANG E.

Eh bien! mon cher ambassadeur, je vous cherche?

~------ ,----. --- - -
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pills heureux, condamnés, torturés par leur conscience, ont
encore le chagrin de ne léguer à leurs enfants qu'une réputation
toujours suspecLe 1

SCÈNE III

RICHARD, pail VALENTIN.

RICHARD.

Pauvre imbécile 1 tu fais le puritain, le franc-maçonl mais tu
vivras d'expédients el de privations pendant que j'amasserai,
moi, million sur million !... Diable d'homme 1sa réputation de
capacité et de probité ferait si bien noire affaire.!. .• Quant à
vous, mon cher Albert, qui ne fermez pas l'oreille à cette pa­
role d'or d'un grand ministre: ( enrichissez·vousl » mais qui
ne croyez pas vous enrichir en payanl vos deites; eh bien,
croyez-moi, il est temps de me restituer les trente mille francs
que vous savez' La petite ne parait émerveillée ni de votre
noblesse ni de votre personne? Elle a tort, sans doute, mais c'est
là votre affaire, mon bon! II n'en faut pas moins en l'épousant,
si M. Valmore ne réfléchit pas, faire honneur à ma créance
et bénir votre étoile, Cal'. .. mais le voici.

VALENT IN, por~anl nne corbeille, enlré ven la fin dn monologue, il
aperçoit Ricbard, 11 parl.

N'a-t-i1 pas .l'air d'un conspirateur, ce courtisan de la for·
tune 1 (Pendant qu'il dépose le conlenu de Ba corbeille, 8ainl-Ange rejolnl

Ricbard.) Bon 1les deux fonlla pairel
On enlend lour k lour la Bociélé rire e\ chanler dei chOlun.

SCÈNE IV

RICHARD, SAINT·ANGE.

S AINT-ANG E.

Eh bien 1 mon cher ambassadeur, je vous cherche'
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RICHARD.

Et moi, sire, j'attendais votre majesté.

SAINT-ANGE.

Où en est donc notre conquête?

RICHARD.

De l’audience que j’ai eue avec M. et madame Germain, et

de la manière dont j’ai lu ce passage de la lettre de M. votre

père, (il montre le passage.) il résulte que vous apportez cinquante

mille francs, argent; que la dot estde pareille somme, grâce aux

dix mille francs donnés par madame de Vieuxcastel à cause de

vous; etque vous prenez dans ma maison de banque un inté

rét et un emploi. Donc, soyez aimable, séduisant et vainqueur

de cette vierge adorable, héritière de plus d’un million! Hâtez

vous de l’épouser; mais pour être heureux, croyez-moi, n’ayez

pas trop d’enfants!

Il croit ici remettre dans sa poche la lettre, qui tombe a terre.

SAINT—ANGE.

Je n’ai rien de plus à cœur que de l’épouser, ce cher et ten

dre million! mais où est-il? quelle garantie m’en donnez-vous?

et la froideur de la jeune fille? et le zèle audacieux de ce Vai—

more, qui parait agréé? Comment, cruel, triompher de ces

entraves?

RICHARD.

Indigne favori de la fortune! Rendez grâce aux dieux que je

ne puisse épouser moi-même ce divin millionl... Comment

douter de son existence et de ses charmes, quand je l'ai vu,

de mes yeux vu, briller, étinceler dans le palais du roi des

A financiers! Il affectait la forme discrète d’une lettre de crédit

d’un banquier de Chander‘nagor, à l'ordre de M. Germain, Louis

Joseph, armateur, frère aîné d'un M. Germain de Vieuxcastel,

directeur, à Paris, d’une compagnie industrielle. Est-ce clair ?

Maintenant, pour garantie, je vous donne quittance des trente
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Où en est donc notre conquête?
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RICHARD.

De l'audience que j'ai eue avec M. et madame Germain, et
de la manière dont j'ai lu ce passage de la lettre de M. votre
père, (il montre le passage.) il résulte que vous apportez cinquante
mille francs, argent; que la dot est de pareille somme, grâce aux
dix mille francs donnés par madame de Vieuxcastel à cause de
vous; et que vous prenez dans ma maison de banqu(~ un inté­
rêt et un emploi. Donc, soyez aimable, séduisant et vainqueur
de cette vierge adorable, héritière de plus d'un million! Hâtez­
vous de l'épouser; mais pour être heureux, croyez-moi, n'ayez
pas trop d'enfants 1

Il croiL ici remeUre dans u poche la leUre, qnl tombe II. Lerre.

SAINT-ANGE.

Je n'al rien de plus à cœur que de l'épouser, ce cher et ten­
dre million 1mais où est-il'!' quelle garantie m'en donnez-vous?
et \a froideur de la jeune fille? et le zèle audacieux de ce Val·
more, qui paraît agréé? Comment, cruel, triompher de ces
entraves?

RICHARD.

Indigne favori de la fortune! Rendez grâce aux dieux que je
ne puisse épouser moi-même ce divin million 1... Comment
douter de son existence et de ses charmes, quand je l'ai vu.
de mes yeux vu, briller, étinceler dans le palais du roi des
financiers 1 Il arrectait la forme discrèle d'une lettre de crédit
d'un banquier de Chandernagor, à l'ordre de ~1. Germain, Louis
Joseph, armaleur, frère aîné d'un M. Germain de Vieuxcastel,
directeur, à Paris, d'une compagnie industrielle. Est-ce clair op

Maintenant, pour garantie, je vous donne quittance des trente
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mille francs que vous me devez, valable si le fait est faux. Est—

ce accepté ?

SAINT-ANGE.

Des deux mains, parbleu l

RICHARD.

La froideur de votre céleste fiancée importe peu, puisque sa

noble tante ici souveraine, est folle de vous. D'ailleurs, elle

vous a donné sa parole de Vieuxcastel, prenant par là, pour

ainsi dire, comme témoins et garants de sa foi, tous ses aïeux!

Sachez de plus que M. Valmore est sa bête noire, par cela seul

qu’il est franc-maçon ? « Toute l'eau de la mer, ‘a-t-elle dit, ne

saurait le purifier à mes yeux de cette souillure. »

SAINT-ANGE.

Vous me rendez, mon cher, tout mon courage. ( Ils se serrent

la main )Mais la situation étant ainsi donnée, il me semble qu’en

mettant adroitement les francs-maçons sur le tapis, et en les

couvrant de ridicule, d’odieux même, il nous serait facile de

couler à fond ce prétendantmal appris.

RICHARD.

Talleyrand lui-même n’eut pas plus vite ni mieux fait son

plan de campagne. Mais, c’est trop nous arrêter ici : à nos pos

tes, et chargeons â mitraille l..

Il s’éloigne en chantant :

Oui la ruse est bien ourdie,

Et le projet réussira!

SCÈNE V

SAINT—ANGE, VALENTIN.

SAINT—ANGE.

Tenez, garçon, je ne vous ai encore rien donné : voilà pour

vous et pour Jeannette?

- ..-—.—— _.ahn.s.

___--.0 ~ ~ _
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mille francs que vous me devez, valable si le faiL est faux. Est­
ee accepté?

SAINT-ANGE.

Des deux mains, parbleu 1

RICHARD.

La froideur de votre céleste fiancée importe peu, puisque sa
noble tante ici souveraine, est f01le de vous. D'ailleurs, elle
vous a donné sa parole de Vieuxcaslel, prenant par là, pour
ainsi dire, comme témoins et garants de sa foi, tous ses aÏeuxl
Sachez de plus que M. Valmore est sa bêto noire, par cela seul
qu'il est franc-maçon 't a Toute l'eau de la mer, 'a-t-elle dit, ne
saurait le purifier Il mes yeux de cette souillure.•

SAINT-ANGE.

Vous me rendez, mon cher, touL mon courage. (ns S8 18rrent

la maIn) Mais la situa lion étant ainsi donnée, il me semble qu'en
meLtant adroitp.ment les francs.maçons sur le Lapis, et en les
couvrant de ridicule, d'odieux même, il nous serait facile de
couler à fond ce prétendanL mal appris.

RICHARD.

Ta1leyrand lui-même n'eut pas plus vite ni mieux fait soli
plan de campagne. Mais, c'est trop nous arrêter ici: à nos pos·
tes, et chargeons à mitraille 1. •

fi l'dlolgn8 eD chaDtant :

Oui la ruse est bien ourdie,
Et le projet réussira!

SCÈNE V

SAINT-ANGE, VALENTIN.

SAINT-,ANGE.

Tenez, garçon, je ne vous ai encore rien donné: voilà pour
vous et pour SeanneLle?
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VALENTIN.

Merci, monsieur, vous ne nous devez absolument rien.

SAINT-ANGE.

Peut—être, à la rigueur; mais c’est l’usage. Je suis d’ailleurs

intéressé à me rendre ici tout le monde favorable. Il n’y a pas

jusqu’au chien de la maison dont je ne voulusse être bien

venu?... Prenez, prenez donc?

VALENTIN‘, refusant.

Content de penser, monsieur, que vous nous placez avant le

chien, quoique sur la même ligne, je vous dirai que s’il s’agit

de notre humble bienveillance, elle n’est pas à vendre. Quant à

celle du chien, pour la gagner, ne lui donnez pas de sucre, il

vous mordraitl C’est étrange, il grogne toujours aussitôt qu’il

vous voit‘7... On dirait qu’il vous en veut?... c’est si bête, un

chienl... (A part.) Attrape, mirliflor?... ‘

SAINT-ANGE, à part.

Ces animaux de domestiques 1 Où la fierté va-t-elle se nicherl...

Il se hâte de rejoindre la. société, on entend le vlolon.

SCÈNE VI

VALENTIN, JEANNETTE.

V A L E N T11! , regardant Saint-Ange.

Oui, va, va, cours, marquis de Saint—Ange"? Tu n'es pas

près d'y être, aux angesl

JEANNETTE.

C’est que madame en est coiffée... a ne plus y voir clair du

tout!

VALENTIN.

Faut-il être marquis! Vouloir flatter les gens, et les assimiler

L.
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VALBNTIN.

Merci, monsieur, vous ne nous devez absolument rien.

SAINT-ANGB.

Peut·être, à la rigueur; mais c'est l'usage. le suis d'ailleurs
intéressé à me rendre ici tout le monde favorable. Il n'y a pas
jusqu'au chien de la maison dont je ne voulusse être bien
venu?... Prenez, prenez donc?

VAL B N TIN. refusant.

Content de penser, monsieur, que vous nous placez avant le
chien, quoique sur la même ligne, je vous dirai que s'il s'agit
de notre humble bienveillance, elle n'est pas à vendre. Quant à
celle du chien, pour la gagner, ne lui donnez pas de sucre, il
vous mordraill C'est étrange, il grogne toujours aussitôt qu'il
vous voit?.. On dirait qu'il vous en veuU... c'est si bête, un
chien 1. .. (A pan.) Attrape, mirliflor? ..

SAINT-ANGB, li. part.

Ces animaux de domestiques 1Où la fierté va-t-elle se nicher !•..
Il se hâte de rejoindre la soci~t~, on entend le yfolon.

SCÈNE VI

VALENTIN, JEANNETTE.

VA. L EN T Il'(, regardant Saint-Ange.

Oui, va, va, cours, marquis de Saint-Ange? Tu n'es pas
près d'y être, aux anges 1

lEANNETTE.

C'est que madame en est coiffée.•• à ne plus y voir clair du
toutl

VALENTIN.

Faut-il être marquis! Vouloir flatter les gens, et les assimiler
i.
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au chien! qu’il prenne garde de tomber ici lui—même dans un

jeu de quilles l...

IEANNE'I‘TE.

on ne lui veut point de mal; mais qu'il chasse sur ses

terres et ne vienne pas enlever mademoiselle Honorine à notre

nez et à notre barbet

V A L E N '1' l N , riant, se prenant le menton.

A votre barbe? Ah! c’est trop fortl... mais voici quelqu’un.

SCÈNE VII

JEANNETTE, VALENTIN,‘GERMÀIN AINÉ, sans

le nom de DUBBEUIL.

GERMAIN AINÉ, saluant, à Valentin.

Dites-moi, brave garçon, M. Valmore n'est-il pas ici?

v A L a N T I N.

Pardon, monsieur, c’est lui que vous entendez jouer du

violon.

GERMAIN AINÉ.

. Voulez-vous avoir l’obligeance de lui remettre cette lettre,

dès que le quadrille sera terminé? J'attendrai là, s’il n’y a pas

d’inconvénient.

VALENT_IN.

Je vais la lui remettre sur-le-champ, monsieur. (Montrant le

banc de la charmille gauche.) Il y a là un banc, si vous désirez vous

asseoir.

il sort en courant!

~--------- -~ -----
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au chien 1qu'il prenne garde de tomber ici lui-même dans un
jeu de quilles 1...

lEAl'{NETTE.

od ne lui veut point de mal; mais qu'il chasse sur ses
terres et ne vienne pas enlever mademoiselle Honorine à notre
nez et à noire barbe1

VALE N TIN, rianl, le prlDan\ le men\on.

A votre barbe? Ahl c'est trop fortl ... mais voici quelqu'un.

SCÈNE VII

JEANNETTE, VALENTIN, GERM AIN AINË, 10111
le nom de DUBREUIL.

GB Il MAI N AIN li, 111aan\. It. Valealin.

Dites·moi, brave garçon, M. Valmore n'est-il pas ici 'P

VALENTIN.

Pardon, monsieur, c'est lui que vous entendez jouer du
violon.

GEllMAlN AlNS.

Voulez-vous avoir l'obligeance de lui remettre cette leure,
dès que le quadrille sera terminé? J'attendrai là, s'il n'y a pas
d'inconvénient.

VALENTIN.

Je vais la lui remettre sur-le-champ, monsieur. (Moa\ranlle
banc de la charmille gluche.) Il Ya là un banc, si vous désirez vous
asseoir.

n lOrI en couranll
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SCÈNE VIII

GERMAIN AINÉ, JE ANNETTE.

GERMAIN AINÉ, a part.

Ils sont tous deux ici !...

Il aperçoit la lettre perdue par Richard; l’ayant ramassée, il jette les yeux

dessus et fait un mouvement de surprise, puis il met la lettre dans son

portefeuille. Il réfléchit et regarde tour à tour lejardin et le pavillon. On

entend des éclats de rire.

JEANNETTE, à part.

Un beau vieillard, encore vert, ma foi! Quel air imposant et

respectablel... Je pourrais peut-être lui être bonne à quelque

chose... Si j’osais... que lui dire “2... Non, je n’ose pas!

SCÈNE IX

GERMAIN, JEANNETTE, VALENTIN.

VA I. E N T 1 N , revenant en courant.

Monsieur Valmore va venir à l’instant, monsieur.

en RMAIN AINÉ.

Merci bien, mon ami.

v A L n N 1‘ I N.

Il n’y a pas de quoi, monsieur, a votre service. (A Jeannette

qui achève d’apprêter la collation.) Eh bien! tout est prêt... Vous les

attendez maintenant?

JEANNETTE.

Oui, et comment cela se passe-HI par là ?
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SCÈNE VIII

GERMAIN AINÉ, JEANNETTE.

GERMAIN AINÉ, li. part.

Ils sont tous deux ici 1. ••
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Il aperçoit la lellre perdue par Richard; l'ayant rama8l~e, il jelle les yeux

dessus et fait nn mouvement de surprise, puis il met la lellre dans son

portefeuille. Il r~f1échit et regarde tour li. tour le jardin et 10 pavillon. On

entend des éclats de rire.

1 E A N NET TE, li. part.

Un beau vieillard, encore vert, IDa foil Quel air imposant et
respectablel ... Je pourrais peut-être lui êlre bonne à quelque
chose... Si j'osais•.. que lui dire L. Non, je n'ose pas 1

SCÈNE IX

GERMAIN, JEANNETTE, VALENTIN.

VALE N TIN, revenant en courant.

Monsieur Valmore va venir à l'instant, monsieur.

GERMAIN UNE.

Merci bien, mon ami.

VALENTIN.

Il n'y a pas de quoi, monsieur, à votre service. (A Jeannelle

qui achève d'apprêter la collation.) Eh bien 1 tout est prêt•.. Vous les
attendez maintenant 't

.1EANNET TE.

Oui, et comment cela se passe-toi! par là?
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v A L n NTI N.

Mademoiselle Honorine danse avec M. de Saint—Ange, sous

les yeux de madame, et n’a pas l'air de se croire au septième

ciel; le plus fort est que c’est M. Valmore qui les fait danser!

Au fond, il n’a pas l’air d’avoir le cœur en fête non plus. J'ai

tout de même peur que le marquis ne lui enlève mademoiselle

Honorine, car madame est pour lui; et ce que femme veut,

Dieu le veut!

JEANNETTE.

Oui! quand elle est jeune !... Souvenez-vous de ça, monsieur

Valentin.

Jeannette et Valentin rentrent au pavillon.

SCÈNE X

GERMAIN AINÉ, VALMOBE.

VALM 0 R E , la lettre de Dubreuil à la main.

C'est à monsieur Dubreuil que j’ai l’honneur de parler ?

GERMAIN AINÉ.

‘ ' Oui, monsieur.

v A L M o n 11:.

Soyez le bienvenu parmi nous! (Ils se serrent la. main et s'as

seyent sur le banc a gauche.) Le très-honoré frère Dally, du Havre,

me dada vous le plus grand bien, et me prie de vous accueillir

commeje l’accueillerais lui-même. Or, je l’aime comme un ami

de prédilection, et le vénère comme un des philanlhropes les

plus dignes de respect que je connaisse :c’est vous dire, frère

Dubreuil, que je suis entièrementà vos ordres.

GERMAIN AINÉ.

Pardonnez—moi d’abord de vous avoir recherché, je ne dirai
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VALENTIN.

Mademoiselle Honorine danse avec M. de Saint-Ange, sous
les yeux de madame, et n'a pas l'air de se croire 811 septième
ciel; le plus fort est que c'est M. Valmore qui les faiL danser 1
Au fond, il n'a pas l'air d'avoir le cœur en fête non plus. J'ai
tout de même peur que le marquis ne lui enlève mademoiselle
Honorine, car madame est pour lui; et ce que femme veut,
Dieu le veut 1

JEANNETTE.

Oui 1quand elle est jeune 1. .. Souvenez-vous de ca, monsieur
Valentin.

JIlII.Dlue 1\ Valllllin :rla\"a\ aa parilloa.

SCÈNE X

GERMAIN AINÉ, VALMORE.

VAL MOR E,la liUre dl Dobrlol1 • la mala.

C'est à monsieur Dubreuil que j'ai l'honneur de parler'

GERMAIN AINÉ.

Oui, monsieur.

VALMORE.

Soyez le bienvenu parmi nous 1 (1\1 se Imla\ la mala e\ l'ae­

seyeal lor II baoc Il ,aocbe.) Le très·honoré frère Dally, du Havre,
me dit de vous le plui:l grand bien, el me prie de vous accueillir
comme je l'accueillerais lui-même. Or, je l'aime comme un ami
de prédilection, et le vénère comme un des philanthropes les
plus dignes de respect que Je connaisse: c'est vous ùire, frère
Dubreuil, que je suis enLièrernent à vos ordres.

GERMAIN AINÉ.

Pardonnez·moi d'abord de vous avoir recherché, je ne dirai
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pas jusque dans cette maison, puisque c’est aussi la vôtre, mais

jusque dans cette famille.

VALMORE.

J’y joue en ce moment, il est vrai, assez gros jeu ; mais peut

être vos intérêts et les miens pourront-ils se concilier?

GERMAIN AINÉ.

Je serais désolé de compromettre un seul instant, mon frère,

la victoire que vous poursuivez. En deux mots, voici mon

affaire. Je désire acquérir toutes les actions et obligations dis

ponibles de votre compagnie, si elles sont bonnes; et, dans

l’affirmative, être présenté par vous au directeur, quand cela

ne vous dérangera pas trop ni l’un ni l’autre.

VALMORE.

Les titres de la compagnie, aujourd‘hui fort estimés, ne peu

vent, selon moi, qu’augmenter de valeur avec le temps. M. Ger

main, le directeur, va venir, et nous saurons de lui à que! mo

ment l’affaire pourra se traiter. (Il entend la société et se retourne

pour la voir.) Voici précisément M. Germain avec sa famille et

ses invités. Je vous dirai, frère Dubreuil, qu’il s’agit ici du ma

riage de sa nièce quej’aime, avec un M. de Saint-Ange qui

ne l’aime pas, et la veut épouser, je ne sais pourquoi, puis

qu’elle est sans fortune?

GERMAIN AINÉ.

Cela est étrange, tenez bon, morbleu, tenez bon!

SCÈNE XI

La société, après avoir salué quatre personnages qui se retirent, prend place

aux tables préparées. GERMAIN AINÉ ET VALMO E se

sont levés.

VA 1. Il 0 11 E , s‘avançant vers Germain jeune.

Auriez—vous la bonté de m’accorder un instant pour une

..A"‘-“ -. .
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pas jusque dans cette maison, puisque c'est aussi la vôtr~, mais
jusque dans cette famille.

V.\LMORE.

J'y joue en ce moment, il est vrai, assez gros jeu; mais peut­
ê.tre vos intérêts et les, miens pourront.ils se concilier?

G E ft MA' NAIN É.

Je serais désolé de compromettre un seul instant, mon frère,
la victoire que vous poursuivez. En deux mots, voici mon
affaire. Je désire acquérir tou tes les actions et obligations dis·
ponibles de votre compagnie, si elles sont bonnes; et, dans
l'affirmative, être présenté par vous au directeur, quand cela
ne vous dérangera pas trop ni l'un ni l'autre.

VALMOftE.

Les titres de la rompagnie, aujourd'hui fort estimés, ne peu­
vent, selon moi, qu'augmenter de valeur avec le temps. M. Ger·
main, le directeur, va venir, et nous saurons de lui à quel mo­
ment l'affaire pourra se traiter. (Tl entend la .oniété et 19 retonrD9

ponrla. Toir.) Voici prrcisément M. Germain avec sa famille et
ses invités. Je vous dirai, frère Dubreuil, qu'il s'agit ici du ma­
riage de sa nièce que j'aime, avec un M. de Saint-Ange qui
ne l'aime pas, el la veut épouser, je ne sais pourquoi, puis­
qu'elle est sans fortl}ne?

GERMAIN AINÉ.

Cela. est étrange, tenez bon, morbleu, tenez bon 1

SCÈNE XI

La loolété, .pril avoir ..lad qnatr9 perlonnages qui le retirent, prend place

alU tablel préparé8l. GER MAI N AIN É E T V AL MOR E 18

IOnt leYél.

VALMORE, l'annOAnt \'8" Germain jeDDe.

Auriez-vous la bonté de m'accorder un instant pour une
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affaire imp0rtante2que d'un mot vous pouvez régler, au moins

provisoirement ?

GERMAIN.

Volontiers.

Germain et Valmore s’approchent de Germain aîné.

VAL M 0 RE, à. Germain.

J’ai l‘honneur de vous présenter M. Dubreuil, armateur au

Havre, et le frère d’un de mes plus chers amis, qui désire

acquérir tous les titres disponibles de la compagnie. (Saluta

lions.) M. Dubreuil voudrait savoir le jour et l’heure auxquels

vous pourrez le recevoir?

GERMAIN.

Monsieur, nous pouvons mettre a votre disposition, pour deux

cent mille francs de titres réservés, aujourd’hui même ou de—

main si vous le préféœz. Mais, monsieur, puisque vous êtes

en rapports d'amitié avec notre ingénieur, et que vous vous in

téressez aux œuvres de la compagnie, veuillez donc, sans cé—

rémonie aucune, prendre le thé avec nous ?

GERMAIN AINÉ.

J’aécepterais sans façons, monsieur, si je ne craignais de

déranger quelque peu votre société. ..

GERMAIN, ’a la société qui se lève.

Mesdames et messieurs, j’ai l'honneur de vous présenter

M. Dubreuil. armateur au Havre, en rapports, d’amitié avec

M. Valmore, et qui devient un actionnaire important de notre

compagnie.

Salutations générales.

MADAME GERMAIN.

Monsieur est très-aimable de vouloir bien rester avec nous...

Jeannette apporte le thé, puis elle sort; madame Germain est placée au milieu

de la société, il une table de Jardin, ayant Richard à sa droite et Saint-Ange a

.—"--.. ..
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alTaire ~mportante:que d'un mot vous pouvez régler, au moins
provisoirement'

GBRMAIN.

Volontiers.
Germain el Valmore l'approchent de GermaID atn••

VAL MOR E , k GermaIn,

J'ai l'honneur de vous présenter M, Dubreuil, armateur au
Havre, et le frère d'un de mes plus chers amis, qui désire
acquérir tous les tilres disponibles de la compagnie, (Salula­

lionl.) M. Dubreuil voudrail savoir le jour et l'heure auxquels
vous pourrez le recevoir '1

GERMAIN.

Monsieur, nous pouvons mettre à votre disposition pour deux
cent mille francs de titres réservés, aujourd'hui même ou de­
maiQ ~i vous le préférez. Mais, monsieur, puisque vous êtes
en rapports d'amitié avec notre ingénieur, et que vous vous in­
téressez aux œuvres de la compagnie, veuillez donc, sans cé­
rémonie aucune, prendre le thé avec nous '1

GERIiAlN AINÉ.

J'accepterais sans façons, monsieur, si je ne craignais de
déranger quelque peu votre société ...

GER Il AI N, k la loci~l~ qui le IllYe.

Mesdames et messieurs, j'ai l'honneur de vous présenter
M. DubreuiI, armateur au Havre, en rapporLs d'amilié avec
M. ValmOle, et qui devient un actionnaire important de notre
compagnie.

SalnlaUonl llH.walea.

M"ADAME GERMAIN.

Monsieur est très-aimable de vouloir bien rester avec nous...
10aDneUe appone le lhé, puis elle Earl; madame Germain esl plac~e au milieu

de la locl~l~, k une lable de Jardlu, ayanl Richard k la droile el Saint-ADie Il
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sa gauche. A une autre table, placée à droite de madame Germain, un peu

en avant de la sienne, sont Clémentine, Germain, Honorine et Beaulieu; à

une troisième table, placée ti gauche de madame Germain, sont madame de

Beaulieu, Germain aîné, Valmore. Clémentine et madame de Beaulieu t‘ont

successivcment remplir les tasses par madame Germain, et présentent des

corbeilles de gâteaux.

GERMAIN.

Eh bien! mesdames, vous êtes-vous bien balancées; avez

vous bien pêché, dansé, chanté?

CLÉMENTINE.

Oh! oui, père!... mais tes poissons n’ont pas le sens com—

mun, ni la moindre prudence. Mon cousin les prenait avec des

épingles dont l’amorce ne cachait même pasla pointe!

G E R M A I N.

Il y a bien de ces poissons-là par le monde, va!

HONO RINE , naïvement.

Tous ceux que j’ai pris étaient rouges! mais, comme ces

bons musulmans qui achètent des oiseaux pour les rendre à

l’espace, moi, j’ai rendu la vie et la liberté à mes poissonsl...

SAINT—ANGE, li Honorine.

Qui sait, mademoiselle, s‘ils ne regrettent pas d’être restés

vos heureux captifs 7

H 0 N o n l N E.

Je suis trop bonne, monsieur, pour vous prier d’aller vous en

assurer; mais je crois que toute chaîne, fut-elle d’or, est arrosée

de larmes; et qu’il n’est point de captivité compatible avec le

bonheur, puisque le bonheur, c’est la liberté!

G E Km A IN.

Bravo!

GERMAIN A INÉ.

Très—bien !
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la gauche. A une anlre lable, placée li. droile de madame Germain, un peu

en avanl de la lienne, sont Clémentine, Germain, Honorine el Beanlleu; li.

une Iroisième lable, placée li. ganche de madame Germain, lonl madame de
Beaulieu, Germain alué, Valmore. Clémentine el madame de Beaulieu Cont
auccessivemenl remplir les taSSei par madame Germain, et prélentent des
corbeillel de IAleaux.

GERMAIN.

Eh bien! mesdames, vous êtes-vous bien balancées; avez­
vous bien pêché, dansé, chanté?

C Lill! BNT INB.

Oh! oui, père 1... mais tes poissons n'ont pas le sens com­
mun, ni la moindre prude!,1ce. Mon cousin les prenait avec des
épingles dont l'amorce ne cachait même pas la pointe 1

GERMAIN.

Il Ya bien de ces poissons-là par le monde, va 1

fi 0 NOR 1NE, naïvemenl.

Tous ceux que j'ai pris étaient rouges 1 mais, Comme ces
bons musulmans qui achètent des oiseaux pour les rendre à
l'espace, moi, j'ai rendu la vie et la liberté à mes poissons1...

SAINT-ANGE, li. Honorine.

Qui sait, mademoiselle, s'ils ne regrettent pas d'être restés
vos heureux captifs?

HONORINE.

Je suis trop bonne, monsieur, pour vous prier d'aller vous en
assurer; mais je crois que toute chaine, fut·elle d'or, est arrosée
de larmes; et qu'il n'est poin t de captivité compatible avec le
bonheur, puisque le bonheur, c'est la liberté 1

GERMAIN,

Bravo 1
GERMAIN AINÉ.

Très-bien 1
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BEAU un u.

Oui, très—bien, très-bien l

VA mou, à. part.

Pourrait-on mieux penser et mieux dire l

MADAME DE summum

Il me semble que quelques-uns de nos chœurs n’ont pas trop

mal réussi?

' MADAME GERMAIN.

J’en ai entendu un, à distance, qui m’a paru charmant.

CLÉMENTINE.

Nous eussions bien encore dansé, mais ces messieurs parais

saienl demander grâce!

Les messieurs se récrient.

MADAME GERMAXN.

Voyez l’indiscnètel

RICHAR D.

En nous reposant, mademoiselle, nous pouvons du moins

satisfaire votre désir de connaître au juste ce que c’est que les

francs-maçons ?

CLÉMENTINE.

Mais monsieur c’est vous ni le remier...
’

BEAULIEU.

Ma cousine, ce sont des hommes qui l‘ont profession de

dévouement aux progrès de l’humanité; et qui ont pour se re

connaître des signes qui leur sauvent quelquefois la vie.

t SAINT-ANGE.

Ceci est très—bien, mais un peu laconique. Si M. Valmore,

beaucoup plus compétent que nous tous, je crois, le voulait

bien, il répondrait plus amplement à la question.
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BBA.ULIB u.

Oui, très-bien, très-bien 1

VALMORE, k part.

Pourrait-on mieux penser et mieux dire 1

MADA.MB DE BK.lULIKU.

Il me semble que quelques-uns de nos chœurs n'ont pas trop
mal réussi?

MADAME GERM.lIN.

J'en ai entendu un, à distance, qui m'a paru charmant.

CLÉMENTINE.

Nous eussions bien encore dansé, mais ces messieurs parais­
saient demander grâce 1

Les messieurs se récrient.

M.lDAMB GBRMAIN.

Voyez l'indiscr,ètel

RICHARD.

En nous reposant, mademoiselle, nous pouvons du moins
satisfaire votre désir de connaître au juste ce que c'est que les
francs-maçons?

CLÉMENTINB.

Mais monsieur, c'est vous qui le premier...

BEAULIEU.

Ma cousine, ce sont des hommes qui font profession de
dévouement aux progrès de l'humanité; et qui ont pour se re­
connaitre des signes qui leur sauvent quelquefois la vie.

• SAINT-ANG E.

Ceci est très-bien, mais un peu laconique. Si M. Valmore,
heaucoup plus compétent que nous tous, je crois, le voulait
bien, il répondrait plus amplement à la question.

1
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CLÉMENTINE.

M. Valmore est certainement très-obligeant, mais je craindrais

de faire encore preuve d’indiscrétion; d’ailleurs la réponse de

mon cousin peut très-bien me suffire.

VALMORE.

Mon Dieu, mademoiselle, puisque je suis dénoncé et mis sur

la sellette, je vous dirai bien volontiers qu’un franc-maçon est

un homme libre et de bonnes mœurs, également ami du riche

et du pauvre, s’ils sont vertueux.

MADAME GERM AIN, insidieusement.

Et... la franc—maçonnerie?

VALMORE.

Est une institution philosophique, ayant pour objet la recher—

che de la vérité, surtout au point de vue de la morale univer—

selle, qu’elle s’efforce de propager.

MADAME DE BEAULIEU.

Mais cela n’est pas terrible du tout?

HONORINE, naïvement.

Ce sont les épreuves d’admission qui étaient redoutables,

surtout autrefois chez les Égyptiens. On rapporte qu’0rphée ne

put lessupporter, et que Pythagore faillit y perdre la vie.

Pendant que parle Honorine, Valmore donne des signes de surprise et de

satisfaction.

MADAME GERMAIN.

Mais vous êtes bien savante, Honorine! Seriez—vous donc

franche-tnaçonne par hasard?

HONORINE.

Oh! ma tantel... Pourtant, si de la duchesse de Bourbon à

l’impératrice Joséphine, de madame de Genlis à la sœur de

Larochefoucauld, a la célèbre Duchesnois, les dames les plus
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CLÉMENTINE.

M. Valmore est certainement très-obligeant, mais je craindrais
de faire encore preuve d'indiscrétion; d'ailleurs la réponse de
mon cousin peut très-bien me suffire.

VALMORE.

Mon Dieu, mademoiselle, puisque je suis dénoncé et mis sur
la sellelte, je vous dirai bien volontiers qu'un franc·maçon esl
un homme libre et de bonnes mœurs, également ami du riche
et du pauvre, s'ils sont vertueux.

MADAME GERMAIN, insidiensement.

El.,. la franc-maçonnerie?

VALMORE.

Est une institution philosophique, ayant pour objet la recher­
che de la vérité, surtout au point de vue de la morale univer­
selle, qu'elle s'efrorce de propager.

MADAME DE BEA ULIEU.

Mais cela n'est pas terrible du tout?

HONORINE, nafvement.

Ce sont les épreuves d'admission qui étaient redoutables,
surtout autrefois chez les Égyptiens. On rapporte qu'Orphée ne
put les supporter, et que Pylhagore faillit y perdre la vie.
Pendant que parle Uonorine, Valruore Jonne des signes de surprise et de

sati.faction.

MADAME GERMAIN.

Mais vous êtes bien savante, Honorine! Seriez-vous donc
franche-maçonne par hasard?

HONORINE.

Oh! ma tante 1... Pourtant, si de la duchesse de Bourbon à
l'impératrice Joséphine, de madame de Genlis à la sœur de
Larochefoucauld, à la célèbre Duchesnois, les dames les plus

li
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renommées ont pris part aux travaux des loges d’adoption, plus

d’une demoiselle aussi humble que moi a bien pu y figurer

également.

MADAME GERMAIN.

Jour de Dieu! ma nièce !... On dirait que le malin esprit vous

a délié la langue l...

VALMORE, bas à. Germain aîné.

Mais c’est magnifique! où a-t-elle appris tout cela?

GERMAIN.

Pardonnez-lui, ma chère, ces réminiscences de lecture; il

faut bien savoir un peu de tout, puisque l’on ne peut tout

savoir! Pour vous, Valmore, ne dites pas trop de bien des

francs-maçons, car madame de Vieuxcastel en pense beaucoup

de mal, je vous en préviens!

VALMORE.

Je suis assuré qu’ils trouveraient grâce et faveur auprès de

madame, si elle les connaissait mieux.

MADAME GERMAIN.

Peut-être, monsieur, si tout en inscrivant sur leur bannière:

science et fraternité, ils ne tendaient pas moins à la ruine des

superstitions qu’à celle de la foi et au bouleversement de la

société! '

GERMAIN AINÉ.

Ahl madame, je regrette de n’avoir encore aucun titreà

votre confiance pour vous persuader du contraire.

GERMAIN, a Valmore.

Je vous l’avais bien dit!

MADAME DE BEAULIEU, à madame Germain.

J’avais un vif désir de connaître l’histoire et les secrets de

cette grande association; je dois le désirer, d’après cela, plus
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renommées ont pris part aux travaux des loges d'adoption, plus
d'une demoiselle aussi humble que moi a bien pu y figurer
également.

MADUI.. GBRMAIN.

Jour de Dieu! ma nièce 1... On dirait que le malin esprit vous
a délié la langue 1...

VALMORB, bas li. Germain dol!.

Mais c'est magnifiquel où a-t-elle appris tout cela't

GBRMAIN.

Pardonnez-lui, ma chère, ces réminiscences de lecture; il
faut bien savoir un peu de tout, puisque l'on ne peut tout
savoirl Pour vous, Valmore, ne dites pas trop de bien des
francs-maçons, car madame de Vieuxcastel en pense beaucoup
de mal, je vous en préviens 1

VALMORB.

Je suis assuré qu'ils trouveraient grâce et faveur auprès de
madame, si elle les connaissait mieux.

MADAMB GBRMAIN.

Peut-être, monsieur, si tout en inscrivant sur leur bannière:
Icience et fraternité, ils ne tendaient pas moins à la ruine des
superstitions qu'à celle de la foi et au bouleversement de la
société 1

GERMAIN AiNÉ.

Ahl madame, je regrelle de n'avoir eneore aucun titre à
votre confiance pour vous persuader du contraire.

GERMAIN, à Valmore.

Je vous l'avais bien dit 1

MADAME DE BEAULIEU, li. madame Germain.

J'avais un vif désir de connaître l'hisloire et les secretll de
celle grande association; je dois le désirer, d'après cela, plus

1

1
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vivement encore. Les définitions de monsieur nous présentaient

pourtant la franc—maçonnerie comme une école de sagesse et de

vertu.

RICHARD.

Pour moi, madame, je pense qu’il en faut singulièrement

rabattre!

CLÉMENTINE.

Maman, je me joins à ma tante de Beaulieu; comme elle, à

présent, je voudrais que M. Valmore en peu de mots, eût la

bonté de nous dire ce qu’il sait à ce sujet.

SAINT—ANGE

Et moi, je joins ma très-humble requête à celles de ces

dames. (A Valmore.) Allons, monsieur, voici une belle occasion de

nous réconcilier avec ces braves gens—là?

GERMAIN.

Prenez donc la parole, mon cher, à vos risques et périls!

VA LMORE, se levant.

Je vois que je m’en dèfendrais en vain.

RICHARD.

Nous vous écoutons, monsieur.

- VALMORB.

La conscience de leur faiblesse individuelle et de leur force

collective, de bonne heure rapprocha les hommes; mais la

diversité de leurs croyances les divise, les arma toujours les

uns contre les autres. Or, c’est dans le but de leur inspirer une

tolérance réciproque, absolue, et de les rendre meilleurs et plus

heureux, en les éclairant, que des esprits d’élite, opiniâtres

chercheurs des formules de la science et spécialement de la

morale, se réuniront en secret dès les premiers âges du monde;

et c’est cette œuvre sainte qu’ont poursuivie sans relâche,

malgré les entraves de la tyrannie et de la superstition, les plus
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vivement encore. Les définitions de monsieur nous présentaient
pourtant la franc-maçonnerie comme une école de sagesse et de
vertu.

RICHARD.

Pour moi, madame, je pense qu'il en faut singulièremen t
rabattre 1

CLÉMENTINB.

Maman, je me joins à ma tante de Beaulieu; comme elle, à
présent, je voudrais que M. Valmore en peu de mots, eût la
bonté de nous dire ce qu'il sait à ce sujet.

SAINT-ANGB.

Et moi, je joins ma très-humble requête à celles de ces
dames. (A Valmore.) Allons, monsieur, voici une belle occasion de
nous réconcilier avec ces braves gens-là?

GERMAIN.

Prenez donc la parole, mon cher, à vos risques et périls!

VA LMORE, se levant.

Je vois que je m'en défendrais en vain.

RICHARD.

Nous vous écoutons, monsieur.

VALMORE.

La con~cience de leur faiblesse individuelle et de leur force
collective, de bonne heure rapprocha les hommes; mais la
diversité de leurs croyances les divisa, les arma toujours les
uns contre les aulres. Or, c'est dans le but de leur inspirer une
tolérance réciproque, absolue, et de les rendre meilleurs et plus
heureux, en les éclairant, que des esprits d'élite, opiniâtres
chercheurs des formules de la science et spécialement de la
morale, se réunirent en secret dès les premiers âges du monde;
et c'est celte œuvre sainte qu'ont poursuivie sans relâche,
malgré les entraves de la tyrannie et de la superstition, les plus
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fervents apôtres de la vérité, sous les noms de législateurs,

d’initiés, de philosophes et de francs-maçons.

SAlNT-ANG E, se levant.

D'accord! il y a toujours eu des rêveurs, généreux si vous

voulez, mais des rêveurs qui, de la meilleure foi du monde ont

poursuivi des chimères t...

MADAME GERMAIN, se levant.

Et qui, en voulant éclairer, sauver leurs semblables, les ont

égarés hors des voies du salut!

Saint-Ange et madame Germain se rasseyent.

V A LM 0 R E .

Des rêveurs, dites-vous ?... Les plus grands génies, les plus

grands rois, les hommes les plus éminents dans la magistra

ture, les lettres et les arts, ont toujours recherché les leçons de

profonde sagesse de cette grande école de l’humanité, et solli—

cité l’honneur de lui appartenir.

RICHARD.

Je serais désolé, monsieur, de vous désobliger, comme appar

tenant à cette société... secrète ; mais je ferai cette observa

tion que l’on ignore absolument à quoi les francs-maçons,

revêtus de tabliers blancs et décorés de rubans bleus, peuvent

travailler dans leurs souterrains?

VALMORE.

Le procès-verbal de notre dernière séance, que j’ai précisé—

ment sur moi, pourra vous en donner une idée, le voici. « L’an

de la vraie lumière, etc., le vénérable ayant ouvert les travaux

par les mystères accoulumés, communique à l’atelier le rapport

de la commission de bienfaisance, tendant à accorder deux

cents francs à la veuve d’un capitaine de la marine marchande,

mort au milieu des flots; cent francs au frère Caïrbar, de Con«

stantinople, ruiné par un incendie; et cent francs à chacun des
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fervents apôtres de la vérité, sous les noms de législateurs,
d'initiés, da philosophes et de francs-maçons.

SAINT-ANGE, le levant.

D'accord 1il Y a toujours eu des rêveurs, généreux si vous
voulez, mais des rêveurs qui, de la meilleure Coi du monde ont
poursuivi des chimères 1...

IIADA MIl: GE RilA IN, le levanl.

Et qui, en voulant éclairer, sauver leurs semblables, les ont
égarés hors des voies du salu t1

Saint-Ange et madame Germain le ruae;rent.

VALMORE.

Des rêveurs, dites-vous If... Les plus grands génies, les plus
grands rois, les hommes les plus éminents dans la magistra­
ture, les lettres et les arts, ont toujours recherché les leçons de
profonde sagesse de celle grande école de l'humanité, et solli­
cité l'honneur de lui appartenir.

RICHARD.

Je serais désolé, monsieur, de vous désobliger, comme appar­
tenant à cette société ... secrète; mais je ferai cette observa­
tion que l'on ignore absolument à quoi les francs-maçons,
revêtus de tabliers blancs et décorés de rubans bleus, peuvent
travailler dans leurs souterrains If

VALMORE.

Le procès-verbal de notre dernière séance, que j'ai précisé­
ment sur moi, pourra vous en donner une idée, le voici. Cl: L'an
de la vraie lumière, etc., le vénérable ayant ouvert les travaux
par les mystères accoutumés, communique à l'alelier le rapport
de la commission de bienfaisan0e, tendant à accorder deux
cents francs 11 la veuve d'un capitaine de la marine marchande,
mort au milieu des flots; cent francs au frère Caïrbar, de Con­
stantinople, ruiné par un incendie; et cen t francs à chacun des
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orphelinats de Paris et d’Alger. Ces propositions adoptées, le

frère Béliard expose la théorie d’Adhémar sur les déluges,

qui ont lieu tour à tour dans les deux hémisphères austral et

boréal, tous les dix mille cinq cents ans. Le frère Perrot explique

ensuite plusieurs bas-reliefs égyptiens. Après ces instructions,

accueillies avec faveur, la discussion est reprise sur cette ques

tion: la morale est-elle une science purement humaine? Les

frères David et Julien, opposés à la doctrine du frère Masse],

soutiennent que la morale est une révélation divine. lllais cet

illustre frère, après avoir constaté qu’il existe autant de morales

contradictoires que de révélations et de systèmes philoso

phiques, établit que la morale universelle est fondée sur la

constitution même de l’homme, être conscient et libre, et qu’elle

a pour objet le respect, l’inviolabilité de la personne humaine.

Après cet excellent discours, qui reçoit l’assentiment général,

le tronc de la veuve circule et l’assemblée se retire en paix sous

le serment du silence. »

Il s’assied.

SA !NT-ANG E, se levant.

Ce procès-verbal prouve combien sont oiseux les prétendus

travaux des francs-maçons, et que leur institution surannée

offre plus d’inconvénients que d'utilité. Que produit-elle, en

effet, à part quelques aumônes indiscrètes et intéressées, et ses

continucls banquets ?Des raisonneurs sans foi, des clubistes

exaltés, des révolutionnaires quand mêmel...

Il s’assied et s'essaie le front.

MADAME GERMAIN.

Très—bien, très-bien, chevalier!

RICHARD.

Bravo! brevet...

MADAME DE BEAULIEU.

Continuez, s’il vous plaît, M. Valmore, du choc des opinions

jaillira la lumière.
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CLÉMENTINE, HONORINE, EEAULIEU.

Oui, oui, continuez, continuez?

GERMAIN, à Valmore.

Tenez bien votre drapeau, mon cher, il fait grand vent!

VALMORE, se levant.

La franc—maçonnerie,ce n’est rien pour l‘ambitieux, l’égoïste,

le menteur; c'est beaucoup pour l’homme généreux qui compatit

aux maux de ses semblables. Elle n'est pas une société secrète,

puisque tout postulant honnête peut être admis dans ses tem—

ples. Non, elle ne sert l’ambition, ni la ruse, ni la cruauté de

personne; mais, étoile de salut, l’homme qu’elle éclaire de ses

rayons traverse avec calme et sérénité les orages de la vie.

Elle est encore la chaîne d’union, le véritable lien des peuples,

car sa morale est universelle et tout entière dans ces trois

mots : Liberté, égalité, fraternité.

Il s’assied.

GERMAIN A1NÉ.

Un jour étant au Cap de Bonne-Espérance, j'entendis plu—

sieurs décharges d’artillerie; j’en demandai le motif. x Ce sont

les francs—maçons, me fut-il répondu, qui célèbrent leur fête, au

moment où le soleil, symbole de leur institution, atteint sa

plus grande hauteur; ils tirent le canon pour saluer tous les

maçons de la terre!

HONORIN E.

Ce salut poétique et fraternel est très-beau, selon moi, en ce

sens que de tous les points du globe il y est répondu, et qu’il

témoigne de l’amour, du dévouement réciproque de ces milliers

d’hommes de races différentes, qui ne se sont jamais vus!

VALMORE, bas a Germain aîné.

N’est-elle pas adorable ?
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cLiMBNTINB, HONORINB, BBAULIBU.

Oui. oui. continuez, continuez If

GERMAIN, k Valmore.

Tenez bien votre drapeau, mon cher, il fait grand vent 1

VALIIORE,leleTaDt.

La franc-maçonnerie, ce n'est rien pour l'ambitieux, l'égoïste,
le menteur; c'est beaucoup pour l'homme généreux qui compatit
aux maux de ses semblables. Elle D'est pas une société secrète,
puisque tout postulant honnête peut être admis dans ses tem­
ples. Non, elle ne sert l'ambition, ni la ruse, ni la cruauté de
personne; mais, étoile de salut, rhomme qu'elle éclaire de ses
rayons traverse avec calme et sérénité les orages de la vie.
Elle est encore la chaine d'union, le véritable lien des peuples,
car sa morale est univer8elle et tout entière dans ces trois
mols: Liberté, égalité, fraternité.

Ill'usied.

GBRIIAIN AINÉ.

Un jour étant au Cap de Bonne-Espérance, j'entendis plu­
sieurs décharges d'artillerie; j'en demandai le motif. c Ce sont
les francs-maçons, me fut·il répondu. qui célèbrent leur fête, au
moment où le soleil, symbole de leur institution, atteint sa
plus grande hauteur; ils tirent le canon pour saluer tous les
maçons de la terre!

HONORINB.

Ce salut poétique el fraternel est très-beau, selon moi, en ce
liens que de tous les points du globe il y est répondu, et qu'il
témoigne de l'amour. du dévouement réciproque de ces milliers
d'hommes de races différentes, qui ne se sont jamais vusl

VALMORB, bas k Germain aln~.

N'est-elle pas adorable If
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MADAME GERMAIN.

Vertu de ma vie, Honorine! vous êtes vraiment possédée de

l’esprit satanique des francs-maçons l...

GERMAIN.

Pardon, ma chère, l'appréciation d’Honorine me semble fort

juste.

MADAME GERMAIN.

Mais enfin, mon ami, toutes ces belles phrases n’établissent

point de principes solides, et ne mettent pas dans un jour écla

tant le bill secret de la franc—maçonnerie, qui a engendré tant

de révolutions?

VALMOB E, se levant.

Sa devise, que je rappelais tout à l’heure, résume ses prin

cipes. Elle professe que tout homme doit à ses semblables le

respect qu’il a le droit naturel d’en exiger, ainsi que la bien

veillance et le dévouement que dans sa faiblesse il a besoin d’en

attendre. Elle regarde cette affirmation du droit et du devoir

comme l’origine et le fondement de la justice, qui est le prin

cipe du bonheur individuel et le palladium des empires. Ainsi,

égal respect de la personne humaine, en soi et dans les autres,

solidarité: telle est la profession de foi morale des francs

maçons.

MADAME GERMAIN.

Et sa foi religieuse?

VALMORE.

Nul ne doit compte à personne de sa croyance?

MADAME GERMAIN, triomphante.

C’est qu’il n’en a pas! et s'en tient à la maxime :aide-loi, le

ciel t’aidera!

VALM0RE.

Pardon, madame, il a celle de sa religion.
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MADAMB GBRMAIN.

Vertu de ma vie, Honorine! vous êtes vraiment possédée de
l'esprit sataDique des francs-maçons 1...

GBRMAlN,

Pardon, ma chère, l'appréciation d'Honorine me semble fort
juste.

MADAME GERMAIN.

Mais enfin, mon ami, toutes ces belles phrases n'établissent
point de principes solides, et ne mettent pas dans un jour écla­
tant le but secret de la franc-maçonnerie, qui a engendré tant
de révolutions If

VALMOB E, 88 \8Yant.

Sa devise, que je rappelais tout à l'heure, résume ses prin­
cipes. Elle professe que tout homme doit à ses semblables le
respect qu'il a le droit naturel d'en exiger, ainsi que la bien­
veillance et le dévouement que dans sa faiblesse il a besoin d'en
attendre. Elle regarde cette affirmation du droit et du devoir
comme l'ol'igine et le fondement de la justice, qui est le prin­
cipe du bonheur individuel et le palladium des empires. Ainsi,
égal respect de la personne humaine, en soi et dans les aulres,
solidarité: telle est la profession de foi morale des francs­
maçons.

MADAME GEIlMAIN.

Et sa foi religieuse 't

VALMORE.

Nul ne doit compte à personne de sa croyance?

MADAME GERMAIN, trlomphanle.

C'est qu'il n'en a pasl et s'en tient à la maxime: aide-loi, le
ciel t'aideraI

VALMOIlE.

Pardon, madame, il a celle de sa religion.
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SAINT-ANGE.

Mais il ne croit pas au surnaturel, aux miracles?

VALMORE.

. Ni aux médiums, non, monsieur; mais il croit que loin d’être

incompatible avec le bonheur, la vérité seule y conduit.

MADAME DE BEAULIEU.

Et son secret?

VALMORE.

Ah! son secret? voilà le grand mystère! Eh bien, madame,

je l’ai déjà révélé et le voici encore : Instruire, éclairer les

hommes, afin de les rendre meilleurs et plus heureux!

MADAME GERMAIN.

Oh! il y en a un autre! mais celui-là, disent-ils, le monde

n’est pas assez robuste pour en supporter la révélation!

VALMORE.

Ce secret la est tout philosophique, et personnel aux maçons

qui croient l’avoir pénétré.

RICHARD.

Je regrette, monsieur, d’avoir à vous le dire, mais tout ce

fatras ne répond absolument à rien, et l’argument de madame

de Vieuxcastel subsiste tout entier, à savoir, que la franc—

maçonnerie est la mère des révolutions! cela est d’ailleurs si

vrai, que celle de 1848 en portait la devise sur son drapeau !...

MADAME GERMAIN, se levant et la société avec elle.

Les plus belles protestations du monde n’y feront rien; ce

fait que l’on ne peut nier, est décisif, accablantl...

VALMORE.

On ne saurait affirmer non plus, que l'action maçonnique soit

autre qu’une action morale, tendant au progrès de la conscience

même de l’humanité?...
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SAiNT-ANGB.

Mais il ne croit pas au surnaturel, aux miracles?

VALIIORB•

. Ni aux médiums, non, monsieur; mais il croit que loin d'être
incompatible avec le bonheur, la vérité seule y conduit.

MADAIIB DB BBAULIBU.

Et son secret '!
VALIIORB.
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je l'ai déjà révélé el le voici encore: Instruire, éclairer les
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VALIIORR.
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qui croient l'avoir pénéLré.

RICHARD.

Je regrelte, monsieur, d'avoir à vous le dire, mais tout ce
fatras ne répond absolument à rien, et l'argument de madame
de Vieuxcaslel subsiste tout entier, à savoir, que la franc­
maçonnerie esl la mère des révolutionsl cela esl d'ailleurs si
vrai, que telle de i84.8 en porlait la devise sur son drapeau 1...

IIADAMB GERMAIN, 8elevaot el la soclélé avec eUe.

Les plus belles protestations du monde n'y feront rien i ce
fait que l'on ne peul nier, esl décisif, accablantl ...

VALMORE.

On ne saurait affIrmer non plus, que l'action maçonnique soit
auLre qu'une action morale, tendant au progrès de la conscience
même de l'humanité?...
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SAINT-ANGE.

Madame a si pleinement raison qu’il est aujourd’hui démon

tré, parfaitement reconnu que les plus mauvais jours de 92 et

de 93 doivent être imputés aux francs—maçons!

GERMAIN.

Ahl monsieur, voilà qui est trop fort!

GERMAIN AINÉ.

Monsieur travestit sciemment l’histoire l...

I VA LM0RE.

Monsieur calomnie gratuitement et comme à plaisir l’insti—

tution dont il m’a mis en_demeure de parler: c’était un parti

pris, une sorte de piège, de guet-apensl...

Madame Germain parle bas à madame de Beaulieu, qui sort avec son fils,

Clémentine et Honorine.

SCÈNE XII

GERMAIN, GERMAIN AINÉ, VALMORE, SAINT

ANGE, RICHARD, MADAME GERMAIN.

SAINT—ANGE, à Valmore.

Monsieur, si je commets une erreur historique, ce n’est une

injure pour personne; mais vous me supposez des intentions de

parti pris qu’un gentilhomme ne saurait avoir!

VALMORE.

Brisons là, monsieur, s’il vous plaît; il est évident pour moi

que vous n’êtes point sérieux, et que vous jouez un rôle.

Messieurs et madame, j’ai l’honneur de vous saluer.

Il sort.

5.
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Madame a si pleinement raison qu'il est aujourd'hui démon­
tré, parfaitement reconnu que les plus mauvais jours de 9~ et
de 93 doivent être imputés aux francs-maçons 1

GBRlUIN.

Ah 1monsieur, voilll qui est trop fort 1

GERIIAIN AINÉ.

Monsieur travestit sciemment l'histoire 1...

VALMORE.

Monsieur calomnie gratuitement et comme à plaisir l'insti­
tution dont il m'a mis en demeure de parler: c'était un parti
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Cl~menline el Bonorioe.

SCÈNE XII
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ANGE, RICHARD, MADAME GERMAIN.

SAINT-ANGE, Il Valmore.

Monsieur, si je commets une erreur historique, ce n'est une
injure pour personne; mais vous me supposez des intentions de
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VALMORE.
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SCÈNE XIII

GERMAIN, GERMAIN AINÉ, SAINT-ANGE,

RICHARD, MADAME GERMAIN.

GERMAIN AINE.

M. Valmore! je vous suis... (A Germain et madame Germain.) Mon

sieur et madame,je regrette ce petit incident, assez peu grave,

du reste; et je vous remercie de votre courtoise hospitalité.

A quelle heure, demain, devrai-je passer dans les bureaux?

GERMAIN.

A l’heure qu’il vous plaira, monsieur; mais veuillez bien

entrer ici d’abord?

GERMAIN AINÉ.

C’est entendu. Messieurs et madame, je suis votre humble

serviteur.

Il sort.

SCÈNE XIV

GERMAIN, MADAME GERMAIN, RICHARD,

SAINT—ANGE.

MADAME GERMAIN.

Bentrons donc, messieurs, s’il vous plaît. ,

-,~----~-------
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SCÈNE XIII

GERMAIN, GERMAIN AINÉ, SAINT·ANGE,
RICHARD, MADAME GERMAIN.

GERMAIN AINÉ.

M. Valmore 1je vous suis... (.\ Germain et madame Germain.) Mon­
sieur et madame, je regrette ce pelit incident, assez peu grave,
du reste; et je vous remercie de votre courLoise hospitalité.
Aquelle heure, demain, devrai.je passer dans les bureaux'

GBRMAIN.

A l'heure qu'il vous plaira, monsieur; mais veuillez bien
entrer ici d'abord 1

GERMAIN AINÉ.

C'est entendu. Messieurs et madame, je suis votre humble
serviteur.

Il Ion.

SCÈNE XIV

GERMAIN, MADAME GERMAIN, RICHARD,
SAINT-ANGE.

MADAME GERMAIN.

Rentrons donc, messieurs, s'il vous plaît.
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ACTE TROISIÈME

Décors du premier acte.

SCÈNE PREMIÈRE

GERMA1N, MADAME GERMAIN, JEANNETTE.

Madame Germain est assise près d'un guéridon, à gauche; elle sucre et boit un

verre d’eau. Jeannette est debout auprès d’elle. Germain est assis sur un

canapé de l’autre côté de la scène, il tient un journal.

, MADAME GERMAIN.

Voilà qui est bien, Jeannette; vous pouvez vous retirer.

SCÈNE Il

GERMAIN, MADAME GERMAIN.

GERMAIN.

Aussi pourquoi vous lever si matin? c’est ce qui vous aura

incommodée!

MADAME GERMAIN.

Le moyen de reposer, de dormir, lorsqu’on a un mari qui se

donne la tâche de contrarier vos projets, et même qui passe à

l’ennemi l

GERMAIN.

Voilà encore des plaintes sans motif réel, de véritables chi—

------------~- - - --
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Decora do premier a cIe.

SCÈNE PREMIÈRE

GERM AIN, MADAME GERMAIN, JEANNETTE.

Madame Germain ell alsile près d'on guéridon, k ganche; elle locre el boil uo

Terre d'eao. Jeannelle ell deboul auprès d'elle. Germain esl uli. sur on

canapé de l'aulre cillé de la scèue, illienl nn journal.

MADAME GERMAIN.

Voilà qui est bien, Jeannette; vous pouvez vous retirer.

SCÈNE II

GERMAIN, MADAME GERMAIN.

GERMAIN.

Aussi pourquoi vous lever si matin? c'est ce qui vous aura
incommodée 1

MADAME GERMAIN.

Le moyen de reposer, de dormir, lorsqu'on a un mari qui sa
donne la lâche de contrarier vos projets, el même qui passe à
l'ennemi 1

GERMAIN.

Voilà encore des plaintes sans molir réel, de véritables chi-
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mères! Hors le sacrifice de ma conscience et de ma raison, je

vous fais toutes les concessions possibles.

MADAME GERMAIN, se levant.

Mon ami, si vous le vouliez bien, je pourrais aujourd‘hui faire

une journée d’or. Ce projet d‘union réalisé me rendrait enfin le

repos dont ma santé a si grand besoin. Votre concours m'est

nécessaire, et je vous adjure de me l’accorder. Je verrai

d’ailleurs par là si vous m’aimez encore ou non?

GE RM A IN.

Ma chère, ce doute injuste révèle autant d’ingratitude que

d’exaltalion. Ne peut-on différer de sentiment sans cesser de

bien s’aimer?

MADAME GERMAIN.

Qui n’est pas avec moi est contre moi!

' GERMAIN.

Je sais d’où vous vient cette petite maxime d’intolérance.

MADAME GERMAIN.

Je désire que le contrat soit signé aujourd’hui même. Après

en avoir discuté les conditions, et nous être tous deux engagés

d’honneur, pour ainsi dire, vous ne pourriez retirer votre parole

sans nous couvrir de honte et de ridicule. On dirait que

M. Germain ajoute une girouette aux armes des Vieux—

castel!

GERMAIN.

On dirait que M. Germain veut ajouter aux dites armes une

équerre et un compas, symboles du bon sens, de la droiture et

de la justicel... Mais je liens plus à la moralité de notre œuvre

qu’à l’appréciation qui en sera faite. Or, peser sur une pauvre

orpheline pour lui faire épouser un homme qu’elle n’aime pas,

alors qu’elle en aime un autre, serait à la fois immoral et

cruel.
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mères 1Hors le sacrifice de ma conscience et de ma raison, je
vous fais toutes les concessions possibles.

MAD AII~ GERIIAIN, 88 le YaDt.

Mon ami, si vous le vouliez bien, je pourrais aujourd'hui faire
une journée d'or. Ce projet d'union réalisé me rendrai! enfin le
repos dont ma santé a si grand !lesoin. Votre concours m'est
nécessaire, et je vous adjure de me l'accorder. Je verrai
d'ailleurs par là si vous m'aimez encore ou non 't

GERIIAIN.

Ma chère, ce doute injuste révèle outant d'ingratitude que
d'exaltation. Ne peut-on dilTérer de sentiment s!lns cesser de
bien s'aimer'

MADAMB GERIIAIN.

Qui n'est pas avec moi est contre moi 1

GERMAIN.

Je sais d'où vous vient celle petite maxime d'intolérance.

MADAME GERM.\IN.

Je désire que le contrat soit signé aujourd'hui même. Après
en avoir discuté les conditions, et nous êlre tous deux engogés
d'honneur, pour ainsi dire, \'ous ne pourriez retirer votre parole
sans nous couvrir de honle et de ridicule. On dirait que
M. Germain ajoute une girouette aux armes des Vieux­
casLel1

GERMAIN.

On dirait que M. Germain veuL ajouter aux dites armes une
équerre et un compas, symboles du bon sens, de la droilure et
de la justice!. .. Mais je tiens plus à la moralité' de notre œuvre
qu'à l'appréciation qui en sera faile, Or, peser sur une pauvre
orpheline pour lui faire épouser un ho:nma qu'elle n'aime pas,
alors qu'elle en aime un autre, serait à la fois immoral et
cruel.
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MADAME GERMAIN.

La chère enfant! Peut-elle donc apprécier mieux que moi le

mari qui lui convient? Où le monde en serait—il, bon Dieu! si

les parents n’intervenaient au mariage de leurs enfants l La

folie présiderait aux unions, et le divorce assailli de clients ne

pourrait suffire à son œuvre!

GERMAIN.

Il faut avouer qu’ici l’expérience ne pouvait mieux inspirer

Honorine que ne l’a fait l’inclination?... Mais en ce moment,

chère amie, cette discussion est tout à fait hors de propos.

Nous ne savons rien de rien! Est-ce que la rivalité de ces mes

sieurs ne vous donne aucune inquiétude ? Qui vous dit qu’à cette

heure ils ne sont pas sur le terrain ?...

MADAME GERMAIN.

Il est encore permis d’espérer qu’il n’en est rien .

G E R M A I N.

L’hostilité de vos amis était manifeste et leur mauvaise foi

patente, dans la discussion d‘hier soir. N’était—ce pas chercher

une querelle d’allemands que d’imputer aux francs-maçons les

massacres de septembre et les crimes de la terreur? En vérité,

ma chère, il faut que vous soyez fort eutichée de M. de Saint

Ange, pour tenir à ce projet de mariage comme vous le faites ?

MADAME GERMAIN.

Monsieur Germain, j’ai été élevée dans des principes de no

blesse et de religion que vous pouvez tenir pour des préjugés,

mais dontje ne me départirai pas; etj'amue que M. de Saint

Ange, élevé comme moi, m’inspire plus de confiance qu’un

autre. D’ailleurs, il s’agit ici du mariage de ma nièce, à qui

j’ai servi de mère pendant quinze ans; il me semble que c’est

à moi d’y exercer une influence à peu près décisive. Quant à

ces messieurs, je ne nie pas leur hostilité contre M. Valmore,

en reconnaissant en lui un adversaire; mais des rivaux ne sont

pas précisément des amis !
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MADAME GERMAIN.
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GERMAIN.
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GERMAIN.

Sans doute, mais des gens civilisés, ennoblis par l’éducation,

ne font point la guerre comme des sauvages; et la lutte de

deux prétendants au cœur d'une femme consiste, pour chacun

d’eux, a se faire aimer plus que son rival, et non à l’égorger!

MADAME GERMAIN.

Au lieu de récriminer a propos d’un malheur que le ciel

nous a sans doute épargné, faisons—nous plutôt de mutuelles

concessions. Dieu sait que moi, je n’ai rien à vous refuser; et

la preuve, c’est que je veux aujourd'hui même vous faire do

nation de mes biens. Le notaire qui doit m’apporter cet acte

rédigera le contrat de mariage, et je compterai ce jour parmi

les plus heureux de ma viel... Vous êtes si bon, quand vous le

voulez bien!

GERMAIN.

Je suis sensible comme je le dois, ma chère, à vos bonnes

intentions, et je vous en remercie du fond du cœur. Mais je rie

saurais exercer aucune contrainte sur Honorine; et vous devez

m’estimer assez pour croire que je n’achèterais pas même une

couronne, au prix d’un remords? Faites au moins que les par

ties intéressées soient d’accord? (A part.) Si elle y parvient, je

me fais ermite!

MADAME GERMAIN.

J’en fais mon affaire! Du reste, mon cher ami, notre hon—

neur est engagé; et tout obstacle imprévu me réduirait aux

extrémités?

SCÈNE III

LES PRÉCEDENTS, VALENTIN.

V A L E N ’1‘ IN.

M. Dubreuil demande à parler à monsieur ou à madame ?

- ..._~--------
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GBRMAIN.

Sans doute, maia des gens civilisés, ennoblis par l'éducation,
ne font point la guerre comme des sauvages; et la luUe de
deux prétendanLs au cœur d'une femme consiste, pour chacun
d'eux, à se faire aimer plus que son rival, et non à l'égorgerl

MADAMB GBRMAIN.

Au lieu de récriminer à propos d'un malheur que le ciel
nous a salls doute épargné, faisons-nous plutôt de mutuelles
concessions. Dieu sait que moi, je n'ai rien à vous refuser; e&
la preuve, c'est que je veux aujourd'hui même vous faire do·
nation de mes biens. Le notaire qui doit m'apporter cet acte
rédigera le contrat de mariage, et je compterai ce jour parmi
les plus heureux de ma vie 1... Vous êtes si bon, quand vous le
voulez bien 1

GERMAIN.

le suis sensible comme je le dois, ma chère, à vos bonnes
intentions, et je vous en remercie du fond du cœur. Mais je ne
saurais exercer aucune contrainte sur Honorine; et vous devez
m'estimer assez pour croire que je n'achèterais pas même une
couronne, au prix d'un remords? Faites au moins que les par­
ties intéressées soient d'accord? (A parI.) Si elle y parvient, je
me fais ermite 1

MADAME GERMAIN.

l'en fais mon affaire 1 Du reste, mon cher ami, notre hon­
neur est engagé; et tout obstacle imprévu me réduirait aux
extrémités?

SCÈNE III

LES PRÉCÉDENTS, VALENTIN.

VALENTIN.

M. Dubreuil demande à parler à monsieur ou à madame?
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GERMAIN.
>

Priez-le d’entrer. ‘

Il va au-devant de Germain ainé.

SCÈNE IV

GERMAIN,MADAME GERMAIN, GERMAIN AINÉ.

G E R M A I N.

Monsieur, vous êtes le bienvenu ; comment vous portez—vous?

GERMAIN AINÉ, saluant.

Assez bien, monsieur, je vous remercie; j’espère qu’il en est

de même de Vous et de madame?

Madame Germain s’incline.

GERMAIN.

Madame Germain, après les discussions si vives d'hier soir

n’a pu reposer de la nuit; cependant elle n’est pas mal, je vous

remercie. Mais vous avez l’air d’un homme qui a la main pleine

de nouvelles ?

GERMAIN AINÉ.

Je vous en apporte, en effet, de la rencontre qui vient d’avoir

lieu.

MADAME GERMAIN, se levant.

M. de Saint-Ange n’est pas blessé, monsieur?

GERMAIN AINÉ.

Ni M. Valmore, non ma...

MADAME GERMAIN.

Mortl... Il est mort, dites-vous ?...

Elle s’afl'aisse sur le canapé.

---~----~-~--.... -.
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~
Priez-le d'entrer.•

GERMAIN.

Il VI an-deVlnl de Germain aind.

SCÈNE IV

GERMAIN, MADAME GERMAIN, GERMAIN AINÉ.

GERMAIN.

Monsieur, vous êtes le bienvenu; comment vous portez-vous?

GE RM A IN AIN É, Balnanl.

Assez bien, monsieur, je vous remercie; j'espère qu'il en est
de même de V!lus et de madame?

Madame Germain s'incline.

GER M AIN.

Madame Germain, après les discussions si vives d'hier soir
n'a pu reposer de la nuit; cependant elle n'esl pas mal, je vous
remercie. Mais vous avez l'air d'un ho~me qui a la main pleine
de nouvelles '!

GER MAI N AIN É.

Je vous en apporte, en effel, de la rencontre qui vient d'avoir
lieu.

MAD AME GER MAI N, se Jevanl.

M. de Saint-Ange n'est pas blessé, monsieur'!

GERMAIN AINÉ.

Ni M. Valmore, non ma ...

MADAME GERMAIN.

Mort 1. .. Il est mort, dites-vous 'P...
Elle s'all'aiBSe Bnr le canapd.
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GERMAIN AlNË.

Non, madame, je dis qu'il ne sont blessés ni l’un ni l’autre.

GERMAIN.

Ah! j’en suis heureux!

MADAME GERMAIN, levant les yeux au ciel.

Le ciel soit béni l

GERMAIN.

J'étais sûr de l’événement!... mais, comment tout cela s’est

il donc passé ?

Ils s’asseyant tous deux.

GERMAIN AINÉ.

Hier, en sortant d’ici, ces messieurs vinrent proposer à

M. Valmore une partie d’honneur... c’est le mot consacré!

J’acceptai l'office de témoin dans l’espoir d’amener une récon

ciliation, qui fut impossible. Ce matin, M. Valmore nous dit:

« messieurs, le duel est absurde au premier chef; puis il est

barbare et tellement réprouvé par la conscience publique, qu'il

ne subsiste plus qu’en entraînant ses victimes au fond des bois.

N'étes-vous pas de cet avis que le vrai courage consiste à sup

porter l’injure, si elle est méritée; et à le mépriser si elle ne

l'est point? I — « Nous ne sommes pas venus ici pour faire de

la morale, » répondirent ces messieurs; et comme ils insis—

taient jusqu’à menacer de le frapper, s’il n’acceptait le combat,

il leur dit encore: « Puisque vous n’entendez pas le langage

de la raison, messieurs, je vous dirai maintenant qu’il y a cent

à parier contre un que je suis plus fort que vous, et queje puis

vous tuer. Faisons-en l’expérience, je ne la pousserai qu’aussi

loin qu’il Vous plaira?» Prenant alors un pistolet, il l'arme,

jeta en l'air une pièce de cinq francs, tira dessus et l’alteignitl

Il atteignit de même, à vingt cinq pas, l’arbre auquel une carte

de Visite avait été fixée, et faillit la toucher. Saisissantensuite

une épée, « en garde s’il vous plaît, I dit-il à M. de Saint-Ange.

Ils croisent le fer, et l’épée de ce dernier saute en l’air. ( Je
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GER MAI N AIN É.

Non, madame, je dis qu'il ne sont blessés ni l'un ni l'autre.

GERM AIN.

Ah 1j'en suis heureux!

MADAME GERMAIN, lnaut lei 1eu au ciel.

Le ciel80it béni 1

GERMAIN.

J'étais sOr de l'événementl ... mais, comment tout cela s'est­
il donc passé 't

lIB l'ule1eD& WD. den.

GER Il AI N A J N É.

Hier, en sortant d'ici, ces messieurs vinrent proposer à
M. Valmore une partie d'honneur... c'est le mot consacré 1
J'acceptai l'office de témoin dans l'espoir d'amener une récon­
ciliation, qui fut impossible. Ce matin, M. Valmore nous dit:
• messieurs, le duel est absurde au premier chef; puis il est
barbare et tellement réprouvé par la conscience publique, qu'il
ne subsiste plus qu'en entraînant ses victimes au fond des bois.
N'êtes·vous pas de cet avis que le vrai courage consiste à sup­
porter J'injure, si elle est méritée; et à la mépriser si elle ne
l'est point? J - • Nous ne sommes pas venus ici pour faire de
la morale, J répondirent ces messieurs; et comme ils insis­
taient jusqu'à menacer de le frapper, s'il n'acceptait le combat,
il leur dit encore: «Puisque VOllS n'entendez pas le langage
de la raison, messieurs, je vous dirai maintenant qu'il y a cent
à parier contr'e un que je l'\uis plus fort que vous, et que je puis
vous tuer. Faisons-en J'expérience, je ne la pousserai qu'aussi
loin qu'il VOliS plaira? » Prenant alors un pistolet, il l'arma,
jeta en l'air une pièce de cinq fl'ancs, lira dessus et l'atteignitl
Il alleignit de même, à vingt cinq pas, l'arbre auquel une carte
de visile avait été fixée, et faillil la toJucher. Saisissant ensuite
une épée, • en garde s'il vous plaît, J dit-il à M. de Saint-Ange.
Ils croisent le fer, et l'épée de ce dernier saute en l'air•• Je
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suis maître de votre vie! lui dit M. Valmore; mais remettez

vous en garde, et voyons si vous serez plus heureux? » Après

quelques passes, l’agresseur est encore désarmél... Alors ces

messieurs, pleins de confusion, couverts de honte, se déclarè—

rent satisfaits! Vous voyez, monsieur et madame, que de ce

duel si peu motivé, il ne restera rien qu’une leçon dont ces

messieurs pourront faire leur profit.

GERMAIN.

Nous vous remercions mille fois, monsieur, de votre bien

veillante intervention dans cette fâcheuse affaire. Il y a désor—

mais entre nous, si vous e voulez bien, une alliance éternelle

d’estime et d’amitié.

GERMAIN AINÉ.

J’accepte, monsieur, avec plaisir et reconnaissance' l’amitié

dont vous voulez bien m’honorer, et vous prie de croire que la

mienne ne vous fera jamais défaut. (Ils se serrent la main.) Et

maintenant, si vos instants ne sont pas réclamés par quelque

affaire plus pressante que la mienne, je suis prêt à la conclure.

GERMAIN, prenant son chapeau.

Je suis entièrement à vous...

GERMAIN AINÉ, saluant madame Germain.

Madame...

MADAME GERMAIN, se levant.

Monsieur...

Sortent Germain et Germain aîné.

SCÈNE V

MADAME GERMAIN, seule.

Dieu soit loué! Cette aventure s’est heureusement terminée...

au coup, a la balle près que je viens de recevoir! Ahl M. Ger

main, vous ne comprenez pas qu‘il soit des gens dont il faut
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suis maUre de votre viel lui dit M. Valmore; mais remellez­
vous en garde, et voyons si vous serez plus heureux? » Après
quelques passes, l'agresseur est encore désarmé 1... Alors ces
messieurs, pleins de confusion, couverls de honte, se déclarè­
renl satisfaits! Vous voyez, monsieur el madame, que de ce
duel si peu mOlivé, il ne reslera rien qu'une leçon dont ces
messieurs pourront faire leur profit.

GERIIAIN.

Nous vous remercions mille fois, monsieur, de votre bien·
veillante intervention dans cette fâcheuse affaire. 11 y a désor­
mais entre nous, si vous e voulez bien, une alliance éternelle
d'estime et d'amitié.

GERMAIN AINÉ.

J'accepte, monsieur, avec plaisir el reconnaissance' l'amitié
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mienne ne vous fera jamais défaut. (Ils se serrenl la main.) El
maintenant, si vos instants ne sont pas réclamés par quelque
affaire plus pressante que la mienne, je suis prêt à la conclure.

GER Il A r N, prenanl son chapean.

Je suis entièrement à vous...
GER MAI N AIN É, salnant madame Germain.

Madame ...
Il ADAM E GER Il AIN, se levant.

Monsieur...
Sorlent Germain et Germaln alné.

SCÈNE V

MADAME GERMAIN 1 senle.

Dieu soit loué! Cetle aventure s'est heureus~ment terminée...
au coup, à la balle près que je viens de recevoirl Ah 1M. Ger­
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faire le bonheur malgré eux; et, si je vous en croyais, nous

perdrions l’occasion de nous allier 21 un des plus beaux noms

de la noblesse française! Oh! il n’en sera pas ainsi, carje dois

une réparation au sang des Vieuxcastel, dont mon mariage

roturier a terni la gloirel... Et vous, mon noble chevalier de

Saint-Ange! vous avez essuyé un affront en combattant pour

votre dame et pour notre foi? Eh bien! je changerai ce jour

de défaite en un jour de triomphe; etje vous vengerai, moi, de

ces apôtres de la religion naturelle, qui Veulent substituer aux

croyances du monde le culte de la déesse Raisonl... Pauvres

fousl...

Elle sonne et prend des papiers.

SCÈNE V]

MADAME GERMAIN, CLÉMENTINE.

MADAME GERMAIN.

Sais-tu bien que tu es charmante, avec cette robe et ces

fleurs dans les cheveux?...

SCÈNE VII

Les PRÉCÉDENTS, VALENTIN.

MADAME GERMAIN.

Valentin, portez vite ces papiers chez M. Dargenville, le no—

taire où vous êtes allé hier? et cette lettre chez M. de Saint.

Ange?

VALENTXN.

Oui, madame, j’y cours.
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faire le bonheur malgré eux; et, si je vous en croyais, nous
perdrions l'occasion de nous allier à un des plus beaux noms
de la noblesse française! Oh 1 il n'en sera pas ainsi, car je dois
une réparation au sang des Vieuxcastel, dont mon mariage
roturier a terlli la gloire!. .. Et vous, mon noble chevalier de
Saint-Ange! vous avez essuyé un affront en combattant pour
votre dame et pour notre foi If Eh bien 1 je changerai ce jour
de défaite en un jour de triomphe; et je vous vengerai, moi, de
ces apôtres de la religion naturelle, qui veulent substituer aux
croyances du monde le culte ~de la déesse Raison!. .. Pauvres
fousl ...

Elle IOnDe et prend dei paplen.

SCÈNE VI

MA DA ME GERM AIN, CLÉMENTINE.

MADAME GERMAIN.

Sais-tu bien que tu es charmante, avec celle robe et ces
fleurs dans les cheveud...

SCÈNE VII

LBS PRÉCÉDENTS, VALENTIN.

MADAME GERMAIN.

Valentin, portez vite ces papiers chez M. Dargenville, le no­
taire où vous êtes allé hier'! et celle lettre chez M. de Saint­
Ange'!

VALBNTIN,

Oui, madame, J'y cours.

n
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SCÈNE VIII

MADAME GERMAIN, CLÉMENTINE.

M A D A M E G E 11 M A I N, s’asseyant sur le canapé .

Viens donc m’embrasser et t’asseoir là ?... Ma chère enfant,

j’ai des ennuis; heureusement que tu aimes bien la mère, cela

me console.

c L É M E N 1' i N E.

Je voudrais pour tout au monde pouvoir dissiper tes ennuis.

MADAME GERMAIN.

Dis moi donc, là bien sincèrement, est—ce que tu ne trouves

pas M. de Saint-Ange aimable, joli homme et de manières dis

tinguées?

c L É M E N T 1 N E.

Mais si, maman.

MADAME GERMAIN.

Sais-tu qu’un gendre comme lui, plus riche, ne m’aurait pas

déplu ‘I

CLÉMENTINE.

M. de Saint-Ange est sans doute un cavalier accompli, puis

que tu le trouves tel; mais, riche ou non, je ne l’accepterais

pas sans faire un grand sacrifice; et je n’y consentirais même

que s’il devait favoriser l’union d’Honorine avec M. Valmore.

MADAME GERMAIN.

Le ciel en toi m’a donné la fille la plus soumise et la plus

aimable, mais tu le préoccupes trop de la félicité des autres.

Quoiqu’il en soit, je ne te parlais de M. le chevalier qu'en vue

de certaine éventualité... possible, mais encore assez impro

bable.

Elle se lève.

 

AC TH TROISI1l:ME

SCÈNE VIII

MA DA ME GERM AIN, CLÉMENTINE.
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Il A D AIl E G B R MAI N, s'asseyaul sur le canapé.

Viens donc m'embrasser et l'asseoir là 't ... Ma chère enfant,
j'ai des ennuis; heureusement que tu aimes bien ta mère, cela
me console.

CLÉMENTINB.

Je voudrais pour tout au monde pouvoir dissiper tes ennuis.

Il A D A Il E GER MAI N.

Dis moi donc, là bien sincèrement, est-ce que tu ne trouves
pas M. de Saint-Ange aimable, joli homme et de manières dis­
tinguées 't

CLÉMENTIN E.

Mais si, maman.

IIADAIIE GERMAIN.

Sais-tu qu'un gendre comme lui, plus riche, ne m'aurait pas
déplu '/

CLÉM ENTINE.

M. de Saint-Ange est sans doute un cavalier accompli, puis­
que tu le trouves tel; mais, riche ou non, je ne l'accepterais
pas sans faire un grand sacrifice; et je n'y consentirais même
que s'il devait favoriser l'union d'Honorine avec M. Valmore.

liA DAME GERMAIN.

Le ciel en toi m'a donné la fille la pIns soumise et la plus
aimable, mais tu te préoccupes trop de la félicité des autres.
Quoi qu'il en soit, je ne te parlais de M. le chevalier qu'en vue
de cerLaine éventualité... possible, mail! encore assez impro­
bable.

BII... 16",
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CLÉMENTINE, a part.

Je respire! mon cousin de Beaulieu m‘aime tantl...

MADAME GERMAIN.

il faut pourtant qu’aujourd‘hui même cette incertitude... Va,

mon enfant (Elle l'embrasse.) va, et dis à Honorine de venir me

parler.

SCÈNE [K

M A DAME GERMAIN , seule, anxieuse, elle réfléchit, occupe la

scène .

Quel enlerl 0hl j’en sortirai, brisant, renversant tous les

obstacles l...

SCÈNE X

MADAME GERMAIN, HONORINE.

MADAME GERMAIN.

Eh bien! ma chère amie... comme tu parais soucieuse?

BONORINE.

Moi, ma tante?

MADAME GERMAIN.

Ah! c'est que le temps marche, et qu’il faut se décider! Tu

sais que M. de SainbAnge a notre parole, et que le notaire

vient aujourd’hui 7 ‘

aorzoama.

Vous êtes pleine de bontés pour moi, ma tante, etje suis de.

solée de vous redire que je n’aime pas M. de Saint-Ange.

LES FRANCS-MAÇONS

CLÉ Il E NT 1 N E, ~ part.

le respirel mon cousin de Beaulieu m'aime tant 1. ••

Il A DAM E GER Il AI N.

Il faut pourtant qu'aujourd'hui même cette incertitude... Va,

mon enfant (Elle t'embrasse.) va, et dis à Honorine de venir me

parler.

SCÈNE IX

AI ADAAI E GER MAI N, senle, &IllieUJe, elle rél1l!chit, occupe la

scène.

Quel enfer 1Oh 1 j'en sortirai, brisant, renversant tous les

obstacles 1...

SCÈNE X

MADAME GERMAIN, HONOIHNE.

MADAME GERMAIN.

Eh bien1ma chère amie... comme tu parais soucieuse op

HONORINE.

Moi, ma tante'

MADAIIE GERMAIN.

Ah 1c'est que le temps marche, et qu'il faut se décider 1Tu

sais que M. de Saint-Ange a notre parole, et que le notaire

vient aujourd'hui .,

HONORINE.

Vous êtes pleine de bontés pour moi, ma tante, et je suis dé­

solée de vous redire que je n'aime pas M. de Saint-Ange.
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MADAME GERMAIN.

Ça viendra, mon enfant, sois tranquille! C’est un homme

charmant et qui t’aime pour toi—même, puisque tu n’es pas

riche.

HONORINE.

Mais, ma tante, M. Valmore aussi ?

M A I) AM E G E R M A I N, elle s’asseoit sur le canapé et y attire Honorine.

Tu sauras quej’ajoute dix mille francs aux quarante mille de

ta dot, afin de l’égaler à celle de M. de Saint-Ange, que je ne

verrai pas sans orgueil entrer dans ma famille. Son père, qui

est très—âgé, lui laissera encore un assez bel héritage. Aussitôt

marié, il s’associe à la maison Richard, et alors, toilettes, pro

menades au bois, concerts, spectacles, jolis petits voyages au

bord de la mer, rien ne te sera refusé! Juge si tu seras heureuse,

enviée ?...

HONORINE.

On peut donc être heureuse, en épousant un homme que l’on

n’aime pas?

MADAME GERMAIN.

Certainement, parce que le mariage fait naître au fond du

cœur le véritable amour, qu'il y grandit peu à peu, lentement,

comme cesjolies fleurs que tu cultives, et finit par vous remplir

l’âme des parfums du bonheur. Souviens-toi que dans le

monde entier, il n’est pas de femmes plus malheureuses que

celles des savants et des philosophes. En vain sont-elles bon

nes, spirituelles, aimables; ces adorateurs de la déesse Vérité

n’ontd’encens que pour leur idole, et des yeux que pour fouiller

les bibliothèques, lorgner les astres, observer, admirer les

phénomènes de la nature, sans\daigner s’apercevoir que le plus

intéressant, le plus beau, leurl‘emme est là, tout près d’eux! En

un mot, elle est leur esclave; et tel serait ton sort auprès de

M. l’ingénieur philosophel... Tandis qu’avec M. de Saint-Ange,
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MADAME GERMAIN.

Ça viendra, mon enfant, sois tranquille 1 C'est un homme
charmant et qui t'aime pour toi·même, puisque tu n'es pas
riche.

HONORINE.

Mais, ma tonte, M. Volmore aussi 't

MAD AME GER MAI N, elle s'aBBeoil 801 18 canap~ et '1 allire Honorine.

Tu sauras que j'ajoute dix mille francs aux quarante mille de
ta dot, afin de l'égaler à celle de M. de Saint-Ange, que je ne
verrai pas sans orgueil entrer dans ma famille. Son père, qui
esltrès-âgé, lui laissera encore un assez bel héritage. Aussitôt
marié, il s'associe à la maison Richard, el alors, toilettes, pro­
menades au bois, concerts, spectacles, jolis pelits voyages au
bord de la mer, rien ne te sera refusé! Juge si tu seras heureuse,
enviée? ..

HONORINE.

On peut donc être heureuse, en épousant un homme que l'on
n'aime pas?

MADAME GERMAIN.

Certainement, parce que le maria{;'e fait naître au fond du
cœur le véritable amour, qu'il y grandit peu il peu, lentement,
comme ces Jolies fleurs que lu cullives, el finit par vous remplir
l'âme des parfums du bonheur. Souviens-loi que dans le
monde entier, iln'esl pas de femmes plus malheureuses que
celles des savants et des philosophes. En vain sont-elles bon­
nes, spirituelles, aimables i ces adorateul's de la déesse Vérité
n'ont d'cncens que pour leur idole, ct des yeux que Jlour fouiller
les bibliothèques, lorgner les aslres, observer, admirer les
phénomènes de la nature, sans,daigner s'apercevoir que le plus
intéressant, le plus beau,leur femme eSllà, tout près d'eux! En
un mol, elle est leur esclave; et lei serait ton sort auprès de
M.l'ingénieur philosophe 1... Tandis qu'avec M. de Saint-Ange,
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tes jours seront remplis de fêtes et d’enchantements !... Allons,

ma fille (Elle l'embrasse.) c’est aujourd’hui que j’attends de toi un

témoignage de reconnaissance. Laisse-moi faire un peu malgré

toi ton bonheur: tu m'en béniras plus tard!

SCÈNE XI

Las PRECÉDEN’I‘S, GERMAIN.

GERMAIN.

Bonjour, Honorine! Je ne t’ai pas encore vue de la journée;

mais je n’en ai pas moins beaucoup pensé à toi.

BONORINE.

Bonjour, mon oncle.

Elle lui donne son front à baiser.

GERMAIN.

Ne sois pas triste. mon enfant, va, nous t’aimons bien; aie

confiance en nous ?... (A madame Germain.) Eh bien, c’est affaire

conclue! M. Dubreuil prend nos titres et verse aujourd’hui

même les deux cent mille francs.

MADAME GERMAIN.

C’est a merveille.

SCÈNE XII

GERMAIN, MADAME GERMAIN, CLÉMENTINE,

HONOBINE.

e L E M E N T IN E.

Voici messieurs Richard et Saint-Ange.
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tes jours lieront remplia de fêles et d'enchantements 1... Allons,
ma fille (Elle "embra..e.) c'est aujourd'hui que j'attends de toi un
témoignage de reconnaissance. Laisse-moi faire un peu malgré
toi ton bonheur: tu m'en béniras plus tard 1

SCÈNE XI

LBS P.aÉCBDENTS, GERMAIN.

GEIUUIN.

Bonjour, Honorine 1Je ne t'ai pas encore vue de la journée;
mais je n'en ai pas moins beauC?up penBé à toi.

HONORINE.

Bonjour, mon ·oncle.
Elle loi doue IOD rroD& Il. baiser.

GERMAIN.

Ne sois pas triste. mon enfant, va, nous t'aimons bien; aie
confiance en nous?.. (A madame Germain.) Eh bien, c'est affaire
conclue 1 M. Dubreuil prend nos Litres et verse aujourd'hui
même les deux cent mille francs.

MADAME GERMAIN.

C'est à merveille.

SCÈNE XII

GERMAIN, MADAME GERMA IN, CLÉMENT IN E,
HONURIN E.

CLÉ ME N TIN E.

Voici messieurs Richard et Saint-Ange.
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SCÈNE XIII

LES PRÉCÉDENTS, RICHARD, SAINT-ANGE.

MADAME GERMAIN.

Bonjour, messieurs; il nous tardait de vous voir...

G E R M A l N, s’inclinant.

Messieurs, j’ai l’honneur de vous saluer.

' Salutations générales.

MADAM E GERMAIN.

Venez donc vous asseoir, messieurs...

RI C H A R D , à Clémentine et à madame Germain.

Mesdames, vous seriez bien gracieuses d’agréer ces bou

quets?

MADAME GERMAIN.

Merci, monsieur, ils sont charmants l

. e L E M E N T I N E.

Je vous remercie, monsieur.

SAINT—A N GE , à Honorine.

Mademoiselle, daignerez-vous me faire l’honneur de recevoir

ce bouquet, emblème des heureux destins que je vous sou

haite ?

H 0 N 0 R I N E.

Merci, monsieur, mais je ne sais, en vérité, si.. .

M A D AM E G E R M A I N , à Honorine qu’elle observe.

Mais certainementl... (A Richard et a Saint-Ange.) Eh bien, mes—

sieurs, vous avez en des ennuis qu’il faut vite oublier.
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SCÈNE XIII

LES PRÉCÉDENTS, RICHARD, SAINT-ANGE.

MADAME GERMAIN.

Bonjour, messieurs; il nous tardait de vous voir.••

GER MAI N, s'inclinant.

Messieurs, j'ai l'honneur de vous saluer.
Salntation. s6n6rales.
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MADAME GERMAIN.

Venez donc vous asseoir, messieurs...

R 1 CHA RD, ~ Clémentine et Il madame Germain.

Mesdames, vous seriez bien gracieuses d'agréer ces bou­
quets ,

MADAME GERMAIN.

Merci, monsieur, ils sont charmants 1.
CLÉMENTINB.

Je vous remercie, monsieur.

SAI N T - A N GE, ll. Honorine.

Mademoiselle, daignerez-vous me faire l'honneur de recevoir
ce bouquet, emblème des heureux destins que je vous sou­
haite?

HONORINE.

Merci, monsieur, mais je ne sais, en vérité, si...

Il AD Ali E GER MAI N, Il Honorine qu'elle obse"e.

Mais certainementl ... (A Richard el Il saint-Ange.) Eh bien, mes­
sieurs, vous avez eu des ennuis qu'il faut vile oublier.
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RICHARD.

Tant que nous serons assurés de vos bonnes grâces, ma

dame, tous les ennuis du monde nous seront fort légers.

SAINT-ANGE.

Croiriez-vous, Madame, qu’il m’a fallu menacer notre orateur

humanitaire pour lui donner du courage?

G E a M A I N.

En vérité, monsieur?

I! ON 0 M IN E, bar a Clémentine.

Quelle impudencel

Elle se lève et va peser son bouquet sur la cheminée, Clémentine en fait autant,

puis elles prennent leur ouvrage en des albums.

MADAME GERMAIN.

Pour ne désobliger personne, messieurs, oublions entière—

ment ce fâcheux incident, qu’il faut attribuer plutôt à une diffé

rence d’opinions qu'à des torts réels, et versons sur nos blessu

res le baume divin de la musique. Voulez-vous?

GERMAIN. '

Je suis parfaitement de cet avis, et même pour mieux dissi

perjusqu‘aux apparences de ressentiment, il convient de prier

M. Valmore de descendre avec nous, ne fût-ce que quelques

instants. (A part.). Je saurai bien le retenir. (Après avoir écrit.)

Tiens, Clémentine, fais-lui passer ce billet ?

MADAME GERMAIN.

Je suppose que ces messieurs n’y voient aucun inconvénient?

R I C H A R D.

Aucun, madame.

Sort Clémentine.

SAINT-ANGE.

Nous devons être maintenant les meilleurs amis du mondel...

. —-—n—-—__ .— _——.«.;—- ———— .—..—....
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RICH A BD.

Tant que nous serons assurés de vos bonnes grâces, ma­
dame, tous les ennuis du monde nous seront fort légers.

SAI NT· AN G E.

Croiriez-vous, Madame, qu'il m'a fallu menacer notre orateur
humanitaire pour lui donner du courage'!

GE RMAIN.

En vérité, monsieur'!

BONO R 1NE, bu • Clémenline.

Quelle impudence 1
Elle 8e Illve el va p08er 80n bouquel8ur la cheminée, ClémenUne en rail autanl,

pui8 elle8 preonenl leur onvrage ou de8 album8.

MADAME GERMAIN.

Pour ne désobliger personne, messieurs, oublions entière­
ment ce fâcheux incident, qu'il faul altribuer plutôt à une diffé­
rence d'opinions qu'à des torls réels, et versons sur nos blessu­
res le baume divin de la musique. Voulez-vous '!

GERMAIN.

Je suis parfailement de cet avis, el même pour mieux dissi­
per jusqu'aux apparences de ressentiment, il convient de prier
M. Valmore de descendre avec nous, ne fût-ce que quelques
instanls. (A parI.). Je saurai bien le retenir. (Après avoir écril.)
Tiens, Clémentine, fais-lui passer ce billet '!

MADAME GERMAIN.

Je suppose que ces messieurs n'y voient aucun inconvénient?

R leRA RD,

Aucun, madame.
Sarl Clémentino.

SAI NT-AXGE.

Nous devons être maintenanlles meilleurs amis du monde 1...
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SCÈNE XIV

GERMAIN, RICHARD, SAINT-ANGE, BEAULIEU,

MESDAMES GERMAIN ET DE BEAULIEU,

HONORINE.

' MADAME GERMAIN.

Ahl chère Beaulieu, on n‘est pas plus aimable ni plus fidèle

que toi.

MADAME DE BEAULIEU, s’inclinant.

Messieurs, mesdames. . .

a E A U L I E u.

Mesdames, messieurs...

SCÈNE XV

LES PRECEDENTS, JEANNETTE.

JEANNETTE, à madame Germain.

Madame, voici la carte d’un monsieur qui est là?

Madame Germain jette les yeux sur la carte et sort ainsi que Jeannette.

SCÈNE XVI

GERMAIN, BEAULIEU, RICHARD, SAINT-ANGE,

CLÉMENTINE, HONORINE, MADAME DE

BEA U L I E U.

G E R M A I N.

,Voyons, Honorine, chante-nous la romance du jour?

R o N 0 R IN E.

Elle n’est pas jolie, et je ne suis guère en voix, mon oncle ;

cependantje ferai preuve de bonne volonté.

Elle se met au piano et chante la romance suivante.

6

ô -
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SCÈNE XIV
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GERMAIN, RICHARD, SAINT-ANGE, BEAULIEU,
MES DAM ES GE fi MAI N B T DE BEA ULIE U',
HONORINE.

IIADAIIE GERIIAIN.

Ah 1 chère Beaulieu, on n'est pas plus aimable ni plus fidèle
que loi.

Il ADAIl B DB BBAU LIB U, l'inclinaDt.

Messieurll, mesdames•••
BEAULIEU.

Mesdames, messieurs...

SCENE XV

LBS PRÉCÉDENTS, JEANNETTE.

1 E AN NB T T B, Il madame Germain.

Madame, voici la carte d'un monsieur qui est là?
Madame Germain jeUe lOI yellX lur la carte et lort ainsi que Jeannette.

SCÈNE XVI

GERMAIN, BEA ULIEU, RICHARD, SAINT·ANGE,
CLÉMENTINE, HONORINE, MADAME DE
BEAULIEU.

GERMAIN •

.Voyons, Honorine, chante-nous la romance du jour?
HONORINE.

Elle n'est pas jolie~ et je ne suis guère en voix, mon oncle;
cependant je ferai preuve de bonne volonté.

Elle se met au piano ot chanle la romance &uivaDte.
6
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FATMA.

I

Lysis aimait d’un amour tendre

La brune et rêveuse Fatma.

Cinq ans, hélas! il doit l’attendre,

Ou trahir la foi qu’il jura!

Des amants la peine est extrême!

Bientôt un rapt est concerté!

Heureux celui dont le cœur aime,

S’il peut aimer en liberté!

Il

D’un tuteur jaloux, ridicule,

Cette entrave dit la noirceur;

En vain il ruse, dissimule,

Et déjà rêve le bonheur!

Fatma, qu’inspire l’amour même,

De la tourelle a déserté!

Heureux celui dont le cœur aime,

S’il peut aimer en liberté!

III

Hélas! toujours, partout Basile

Servira le plus généreux!

Captive, la jeune pupille,

Dont l'Iman va tremper les vœux,

Jette à Lysis un cri suprême,

Et pour lui meurt avec fierté!

Heureux celui dont le cœur aime,

S'il peut aimer en liberté!

MADAME DE BEAULIEU.

Ma chère Honorine, je te remercie, c’est très-bien, très—

bien!
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'A.TMA.

1

Lrsis aimait d'un amour tendre
La brune et rêveuse Fa tma.
Cinq ans, hélasl il doit l'attendre,
Ou trahir la foi qu'il jura 1
Des amants la peine est extrême 1
BientÔt un rapt est concerté 1
Heureux celui dont le cœur aime,
S'il peut aimer en libertél

11

D'un tuteur jaloux, ridicule,
Cette entrave dit la noirceur;
Rn vain il ruse, dissimule.
Rt déjà rêve le bonheur!
Fatma, qu'inspire l'amour même,
De la tourelle a déserté 1
Heureux celui dont le cœur aime,
S'il peut aimer en liberté 1

III

Hélas! toujours, partout Basile
Servira le plus généreux!
Captive, la jeune pupille,
Dont lIman va tromper les vœux,
Jelle à Lysis un cri suprême,
Et pour lui meurt avec fierté!
Heureux celui dont le cœur aime,
S'il peut aimer en liberté!

MADAME DE BEAULIEU.

Ma chère Honorine, je te remercie, c'est très-bien, très­
bien!
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RICHARD et SANT-ANGE".

Bravo! bravo! mademoiselle!

BEAULIEU.

Bravo! bravo! ma cousine! vous feriez merveille dans l’emploi

des Dugazon l...

RICHARD.

Il est certain que cela est dit avec une méthode et un goût

parfaits!

s A I N T - A N en.

Mademoiselle chante délicieusement!

G E R M A I N.

Vous poussez, messieurs, l’indulgence un peu loin ; Honorine

est habituée à un suffrage bien plus modeste!

DE AU LIEU.

Lequel donc, mon oncle?

G E RM AIN.

Celui de sa chatte, qui, lorsque chante sa maîtresse, ne man

que jamais de lui monter sur les épaules et de la caresser!

SCÈNE XVII

LES PRECEDENTS, VALMORE. GERMAIN AINE.

Salutations générales.

G E R M A l N A! N E . Il remet un portefeuille à Germain.

Voici, cher monsieur, les deux cent mille francs.

 

" Depuis leur entrée jusqu’à la scène du notaire, Beaulieu,

Richard et Saint-Ange parlent bas, font leur cour aux dames;

Honorine et Clémentine gardent avec ces deux derniers une

réserve empreinte de froideur.

ACTE TROISIÈME

RICHA R D el SANT -ANG E"

Bravo! bravo 1 mademoiselle 1
BEAULIEU.

Bravo! bravo 1ma cousine 1vous feriez merveille dans l'emploi
des Dugazon l. ..

RICHARD.

Il est certain que cela est dit avec une méthode et un goùt
parfaits 1

SAINT-ANGE.

Mademoisl.llIe chante délicieusement 1

GERMAIN.

Vous poussez, messieurs, l'indulgence un peu loin; Honorine
est habituée à un suffrage bien plus modeste 1

BEAULIEU.

Lequel donc, mon oncle'
GERMAIN.

Celui de sa challe, qui, lorsque chante sa maitresse, ne man·
que jamais de lui monter sur les épaules et de la caresser 1

SCÈNE XVII

LES PRÉCÉDENTS, VALMORE, GERMAIN AINÉ.
Salulalious générales.

G E ft MAI N AIN É • Il remel uu porlefeuille ~ Germain.

Voici, cher monsieur, les deux cent mille francs.

• Depuis leur entrée jusqu'à la scène du notaire, Beaulieu,
Richard et Saint-Ange parlent bas, font leur cour aux dames i
Honorine et Clémentine gardent avec ces deux derniers une
réserve empreinte de froideur.
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GE‘ R M A i N, après avoir écrit.

En voici le reçu, joint à l’ordre de livraison des titres. (A Clé—

mentine.) Et toi, ma fille, voudrais-tu bien nous chanter aussi

quelque joli air?

c LEM E N T I N E.

Je ne demande pas mieux que d'essayer. (Elle se met au piano et

prélude.) J'ai là un charmant duo pour piano et violon;,sî

M. Valmore voulait bien lejouer avec moi‘l...

VALMORE.

Excusez-moi, mademoiselle, je suis si mal en train que je

jouerais faux, j’en suis sûr!

SCÈNE XVIII

LES PRECEDENTS, MADAME GERMAIN,

VALENTIN.

VA t. E N T I N, annonçant.

M. Dargenville, notaire.

_ SCÈNE XIX

GERMAIN, GERMAIN AINÉ, BEAULIEU, VAL

MORE, RICHARD, SAINT-ANGE, DARGEN.

VILLE, MESDAMES GERMAIN,DE BEAULIEU

CLÉMENTINE, HONORINE. ‘

R 1 c H A R D, bas a Valmore.

Monsieur, le notaire vient unir la femme angélique et supé

rieure qui vous aime, à votre rival. Eh bien! il en est; temps

encore! Dites un mot, un seul, et soudain la scène change ;vous

en êtes le héros l...
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GBR liAI N, Iprè. lYolr 'crll.

En voici le reçu, joint à l'ordre de livraison des titres. (A Cld­
mealiae.) Et toi, ma fille, voudrais-tu bien nous chanter aussi
quelque joli air?

CL Ji Il B N TIN B.

Je ne demande pas mieux que d'essayer. (Elle .. me' au piano e'
pr'lade.) J'ai là un charmant duo pour piano et violon;.si
M. Valmore voulait bien le jouer avec moi? ..

v A L Il 0 R B.

Excusez-moi, mademoiselle, je suis si mal en train que je
jou erais faux, j'en suis sûrl

SCÈNE XVIII

LBS PRBCBDBNTS, MADAME GERMAIN,
VALENTIN.

VALB N TIN, annoaçul,

M. Dargenville, notaire.

SCÈNE XIX

GERMAIN, GERMAIN AINÉ, BEAULIEU, VAL­
MOR E, Rie HARD, SAI NT- AN GE, DAR GE N­
VILLE, MESDAMES GERMAIN,DE BEA UL lEU
CLÉ MEN TIN E, HON 0 RI NE.

RIe R AR D, baa" Valmore.

Monsieur, le notaire vient unir la femme angélique et supé­
rieure qui vous aime, à votre rival. Eh bien 1 il en est temps
encore 1Dites un mot, un seul, et soudain la scène change : vous
en êtes le héros 1...
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VALMORE, même jeu.

Votre rôle, monsieur l'homme d’argent, est de faire des

victimes, et non des heureux! N’insistez pas, ou je vous

dénonce!

RICHARD, à part.

Oh! l’insensél jeter à l'eau lui-même sa fortune et son bon

heurl... Je ne croyais pas les francs-maçons si bêtes que ça!

M A D A M E G E R M A i N, elle remet un papier a Germain.

Tenez, mon ami, voici l’acte de la donation que je vous fais

de grand cœur!

GE RMAIN, se levant.

J’en suis très-touché, mais je désire que vous gardiez cet

acte au moins quelques jours, j’y tiens même absolument.

RICHARD, haussaut les épaules. A part.

Encore un franc-maçont...

MADAME GERMAIN.

Je ne puis insister en ce moment; mais rien au monde ne me

fera jamais regretter ces dispositions.

GERMAIN.

Hum! qui sait ma chère?... (il lui prend les mains.) En tout cas

je vous suis très—reconnaissant, croyez-le bien. -

MADAME GERMAIN.

C’est ce que nous allons voir, mon cher Henri.

G E R M A I N, bas à Germain aîné.

Il va se passer ici une fâcheuse scène que je n’ai pu con

jurer, et dont je regrette de vous donner le spectacle; mais à

votre âge, on sait la vie, on est indulgentl... Madame Germain

veut que ma nièce épouse M. de Saint-Ange; et moi, j’approuve

la préférence qu’elle donne à M. Valmore, qu‘elle aime et dont

elle est aimée. '

6.
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VAL Il 0 ft E, même jeu.

Votre rôle, monsieur l'homme d'argent, est de faire des
victimes, et non des heureux 1 N'insistez pas, ou je vous
dénonce!

R J C RAB D, li. part.

Oh! l'insensé 1jeter à l'eau lui-même sa fortune et son bon­
heur 1. .. Je ne croyais pas les francs-maçons si bêtes que çal

Il AD AIl E GE B Il AIN, elle remet nn papier li. Germain.

Tenez, mon ami, voici l'acte de la donation que je vous fais
de grand cœur 1

GEBII:AJN, le leYinl.

J'en suis très-touché, mais je désire que vous gardiez cet
acle au moins quelques jours, j'y liens même absolument.

BIC H ARD, hanllanl les épaulel. A parI.

Encore un franc-maçon! ..•

MADAME GERMAIN.

Je ne puis insister en ce moment; mais rien au monde ne me
fera jamais regretter ces dispositions.

GERMAIN.

Hum 1qui sail ma chère? ... (II lui prend lei mainl.) En tout cas
je vous suis très-reconnaissant, croyez-le bien.

MADAME GERMAIN.

C'est ce que nous allons voir, mon cher Henri.

GER MAI N, bas li. Germaiu ainé.

Il va se passer ici une fâcheuse scène que je n'ai pu con­
jurer, et dont je regrelle de vous donner le spectacle; mais à
votre âge, on sail la vie, on est indulgent!. .. Madame Germain
veut que ma niice épouse M. de Saint-Ange; et moi, j'approuve
la préférence qu'elle donne à M. Valmore, qu'elle aime et dont
elle est aimée.

6.
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GERMAIN AINÉ, mémejeu.

Et vous avez mille fois raison! Or, la raison c’est lajustice,

qui doit prévaloir en tout, partout et toujours!... Mais ici,

croyez-moi, tout ira bienl...

il reprend sa place.

GERMAIN, à part.

Tout ira bien, dit d’un ton de prophète cet excellent M. Du

breuil; et moi, je suis assuré que tout va se passer fort mail

Cet homme a quelque chose d'étrange... il me semble déjà

l’avoir rencontré!

VALMORE, bas a Germain. .

Il m’est impossible, cher monsieur, de rester ici davantage...

G E R M A i N, bas a Valmore.

N’étes-vous donc point philosophe ? Restez, morbleu l et faites

bonde contenance? D’ailleurs, la partie n’est pas encore tout à

fait perduei...

Valmore, perplexe, reprend sa place.

MADAME GERMAIN, bas a Germain.

Ne serait-il pas convenable, mon ami, d’éloigner M. Valmore,

sous un prétexte honnête?

GE R!!! AIN, de même.

A quoi bon, chère amie, il vaut bien mieux qu’il reste!

Il va sé t‘asseoir entre Clémentine et Germain ainé.

M A D A M E G E R M A I N, seule debout, à droite et en avant du notaire.

Monsieur le notaire, voulez-vous écrire le préambule du

contrat?

DARGENVILLE.

Cela est fait, madame, au moyen des notes que vous m’avez

envcyées.
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GB B Il A 1If AINÉ, même jen.

Et vous avez mille fois raison 1Or, la raison c'est la justice,
quI doit prévaloir en tout, partout et toujoursl ... Mais ici,
croyez-moi, tout ira bien 1...

n reprend .a place.

GBBIIAIN," part.

Tout ira bien, dit d'un ton de prophète cet excellent M. Du­
breuil; et moi, je suis assuré que tout va se passer fort maIl
Cet homme a quelqull chose d'étrange... il me semble déjà
l'avoir rencontré 1

V A L Il 0 B E, bas Il Germain.

Il m'est impossible, cher monsieur, de rester ici davantage...

GEBMAIN, bas" Valmore.

N'êtes-vous donc point philosophe'! Restez, morbleu 1et faites
bonne contenance'! D'ailleurs, la partie n'ell pas encore tout à
fait perdue! ...

Valmore, perplexe, reprend la place.

MADAMB GBRIIAIN, bal Il Germain,

Ne serait-il pas convenable, mon ami, d'éloigner M. Valmore,
sous un prétexte honnête '!

GBBMAlN, de même.

A quoi bon, chère amie, il vaut bien mieux qu'il resle 1
Il ya s; rasseoir entre Clémenüne et Germain aIDé.

MAD A Il E G B R Il AIN, seule debout, .. drolle el en avant du Dotalre.

Monsieur le notaire, voulez-vous écrire le préambule du
conlrat'!

DA RGE NV ILLE.

Cela est fail, madame, au moyen des notes que vous m'avez
envoyées.
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MADAME GERMAIN, anxieuse.

Lisez alors, s’il vous plaît.

DARGENVILLE, lisant.

Par devantnous, maître Dargenville et son collègue, notaires

à Paris, soussignés, ont comparu : 10 M. le chevalier Marie,

Albert de Saint-Ange. ..

GERMAIN, se levant.

Pardon, monsieur Dargenville, les noms du futur sont tout

simplement, mais exactement ceux-ci : Aristide Valmore.

VALMORE, à part.

Qu’entends-je? ôbonheur inespérél...

MADAME GERMAIN, bas a Germain.

Si vous insistez, c’est une séparation!!! (Haut.) Pardon,

pardon, M. Dargenville, mon mari faisait erreur; les,noms

écrits sont bien ceux qu’il fallait écrire.

GE RMAI N AINÉ. il se lève et retient Germain qui veut parler.

Et moi, monsieur le notaire, je vous déclare et vous affirme

que c’est madame qui se trompe! Les noms du futur sont bien

réellement Aristide Valmore : écrivez, s’il vous plaît.

VALMORE, a part.

Et lui aussi! est—ce un réve?...

HONORINE., àpart.

Quel est ce vaillant et mystérieux auxiliaire?

MADAME GERMAIN.

Quelle insolencel... chez moi! monsieur est fou l

DARGENVILLE, a M. et à madame Germain.

Veuillez enfin vous mettre d’accord ?

GERMAIN, étonné, regardant Germain aîné. A part.

Ce! accent, cette autorité...

GERMAIN AINÉ, au notaire.

Je m’en charge, monsieur, et ce sera bientôt fait en disant à

madame qu'il est faux que M. de Saint-Ange ait à recevoir, en
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MA DAMB GB R MAI N, andense.

Lisez alors, s'il vous plaît.
DA RG E NV 1 L LE, lisant.

Par devant nous, mailre Dargenville et son collègue, notaires
à Paris, soussignés, ont comparu: 10 M. le chevalier Marie,
Albert de Saint-Ange .••

GERMAIN, se levant.

Pardon, monsieur iDargenville, les noms du futur sont tout
e.implement, mais exactement ceux-ci: Aristide Valmore.

v A L M 0 !l E, Il. pan.
Qu'entends-je If ô bonheur inespéré 1•.•

MADAME GERMAIN, bas Il. Germain.

Si vous insistez, c'est une séparation III (Han\.) Pardon,
pardon, M. Dargenville, mon mari faisait erreur; les noms
écrits sont bien ceux qu'il fallait écrire.

GERMAIN AINÉ. Il se lèv~ el retient Germain qni yent parler.

Et moi, monsieur le notaire, je vous déclare et vous affirme
que c'est madame qui se trompe! Les noms du futur sont bien
réellement Aristide Valmore : écrivez, s'il vous plaH.

v AL rA 0 R E, Il. part.

Et lui aussi 1 est-ce un rêve?...
HON 0 R 1N E, à part.

Quel est ce vaillant et mystérieux auxiliaire If

MADAME GERMAIN.

Quelle insolence! ... chez moi! ... monsieu r est fou 1
DARGENVILLE, à M. et Il. madame Germaio.

Veuillez enfin vous meUre d'accord?
GER MAI N, dtoond, regardaot Germain ainé. A part.

Cet accent, celte autorilé ...
GERMAIN AINÉ, aunotairo.

Je m'en charge, monsieur, et ce sera bientôt fait en disant à
madame qu'il est faux que M. de Saint-Ange ait à recevoir, en
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se mariant, cinquante mille francs, attendu qu’il les a reçus et

dissipésl

nm HA Il D, se levant.

Cette allégation, madame, est d’autant plus fausse elle-même

que voici les cinquante mille francs!

Il montre un portefeuille.

GERMAIN AINÉ.

Cinquante mille francs de compère! pour établir le contrat

et tromper la famillel

s A] N T - A N G E.

C’est une odieuse calomnie, dont vous aurez à nous rendre

compte, monsieur?

G E R M A l N A IN É, montrant la lettre perdus par Richard.

En ce cas, c’est monsieur votre père qui vous calomnie! car

il écrit ici que vous avez reçu et non pas que vous recevrez la

dite somme. C’est pourtant ce que vous avez eu l’habileté ‘de

faire croire à monsieur et à madame!

RICHARD, après avoir cherché dans ses poches.

Monsieur serait—il assez bon pour nous dire par quel honnête

procédé il s'est procuré cette lettre ?

GERMAIN AINÉ.

Vous l’aurez perdue, monsieur, car je l’ai trouvée au jardin,

etje vous la rends.

MADAME GERMAIN, à Germain aîné.

Monsieur nous rendrait un très-grand service, en voulant bien

ne s’occuper ici que de ses propres affaires ?... Quant à M. le

chevalier, qu’il possède ou non les cinquante mille francs à

énoncer au contrat et présentés par M. Richard, je me porte

caution pour lui jusqu'à concurrence de cette somme... Mon

sieur est sans doute suffisamment rassuré sur... nos intérêts ?...

Continuez, s’il vou.s plaît, monsieur Dargenvillc‘?

GERMAIN AINÉ.

Pas tout à fait, madame. La petite manœuvre industrielle de

M. le chevalier ne conserve plus ainsi que sa valeur morale, et

cela peut paraître insignifiant; mais voici qui est plus grave.
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se mariant. cinql.!ante mille francs, aUelldu qu'i! les a l'eçus et
dissipés 1

III C R A R D, 18 leTln&.

Cette allégation, madame, est d'autant plus fausse eUe-même
que voici les cinquante mille Cranes 1

Il mon&re nn porterenlll••

GERMAIN AINÉ.

Cinquante mille Cranes de compère 1 pour élablir le contrat
et tromper la Camille 1

SAINT-ANGB.

C'est une odieuse calomnie, dont vous aurez à nous rendre
compte, monsieur?

G B R MAI N AIN É, monlrant la lellre perdlle par Richard.

En ce cas, c'est monsieur votre père qui vous calomnie 1car
il écrit ici que vous avez reçu et non pas que vous recevrez la
dite somme. C'est pourtant ce que vous avez eu l'habileté -de
Caire croire à monsieur et à madame 1

RIe H li. R D, aprèl avoir cberch' danl leI pochel.

Monsieur serait-il assez bon pour nous dire par quel honnête
procédé il s'est procuré celle lettre?

GERHAIN AINÉ.

Vous l'aurez perdue, monsieur, car je l'ai trouvée au jardin,
et je vous la rends.

MADAME GERMAIN, k Germain ain'.

Monsieur nous rendrait un très-grand service, en voulant bien
ne s'occuper ici que de ses propres affaires ?... Quant à M. le
chevalier, qu'il possède ou non les cinqu(lOle mille francs à
énoncer au contrat et présentés par M. Richard, je me porte
caution pour lui jusqu'à conc.urrence de celte somme... Mon­
sieur est sans doute suffisamment rassuré sur... nos intérêts?..
Continuez, s'il vous plaît, monsieur Dargenvillc?

GER H li. 1 N li. 1 NÉ.

Pas tout à fait, madame. La petite manœuvre industrielle de
M. le chevalier ne conserve plus ainsi que sa valeur morale, et
cela peut paraitre insignifiant j mais voici qui est plus grave.
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SAINT-ANGE, A part.

Que va-t—il dire encore?

GERMAIN AINE.

Monsieur le chevalier n’aime pas plus mademoiselle Honorine

Germain que mademoiselle Thérèse Gérard, abandonnée par

lui dans un fâcheux état...

SAINT-ANGE.

C’est faux! archilauxl...

GERMAIN AINÉ.

Mais comme il est criblé de dettes, et qu’il doit même à

M. Richard, ici présent, une somme de trente mille francs...

RICHARD.

La preuve? _\

GERMAIN AINÉ. .

Il cherche à se... marier, au plus haut prix possible!

MADAME GERMAIN.

A qui persuaderez—vous, monsieur, que l’on fasse une spécu

lation en épousant une orpheline?

GERMAIN AINÉ.

Ah! c'est que l'orpheline dont il s’agit n’est pas tout à fait

sans prétentions, madame; demandez plutôt à M. Richard?...

banquier en rapport avec M. le baron de Rothschild, il a su de

ce dernier, de qui je le tiens, que M. Germain aîné n’est pas

mort...

HONORINE.

Ah ciel]

GERMAIN.

Qu’il n'est pas mort?...

GERMAIN AINE.

Qu'il est millionnaire...

MADAME GERMAIN.

Millionnaire!

ACTE TROlSI~ME lOS
SUN'T-ANGE, .. part.

Que va-t-il dire encore'!
GERIIAIN AINÉ.

Monsieur le chevalier n'aime pas plus mademoiselle Honorine
Germain que mademoiselle Thérèse Gérard, abandonnée par
lui dans un fâcheux état...

SAINT-ANGE.

C'est faux 1archiflluxl...
GER Il AI N AIN É.

Mais comme il est criblé de dettes, et qu'il doit même à
M. Richard, ici présent, une somme de trente mille francs...

RI CHARD.

La preuve?
GERMAIN AINÉ.

Il cherche à se... marier, au plus haut prix possible 1
MADAME GERMUN.

A qui persuaderez-vous, monsieur, que l'on fasse une spécu­
lalÎon en épousant une orpheline'!

GERMAIN AINÉ.

Ah! c'est que l'orpheline dont il s'agit n'est pas tout à fait
sans prétentions, madame; demandez plulôt à M. Richard '!...
banquier en rapport avec M. le baron de Rothschild, il a su de
ce dernier. de qui je le tiens, que M. Germain aîné n'est pas
mort...

HONORINE.

Ah ciell
GERMAIN.

Qu'il n'est pas mort'!...
GERMA IN AI NÉ.

Qu'il est millionnaire...
MADAMB GERMUN.

Millionnaire1

-------------------_.._-------
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GERMAIN AINÉ.

Et qu'il revient en Francel... De là le zèle ardent de

M. Richard pour faire épouser par M. le chevalier, son insol

vablc débiteur, l’héritière du ou des millionsl... Peu lui impor

tait d’ailleurs, les victimes que ce mariage d’intrigues eût pu

faire... sa caisse avant tout!

RIGEARD.

Avotre aise, monsieur, vous divaguez ou mettiez à faire

plaisirl...

GERMAIN AINE.

Maintenant, voici le motif odieux des provocations et du

duel insolemment exigé par ces messieurs. Comptant sur sa

longue habitude des salles d’armes, M. de Saint-Ange a cru

pouvoir renverser le noble adversaire interposé entre les mil

lions et lui! Mais ce duel a tourné à son entière confusion, et à

l’honneur de M. Valmore qui lui a, devant moi, deux fois

accordé la vie!

R I CHAR D.

Est-ce tout enfin, M. le procureur du diable?

G E R MAIN.

Laissez parler M. Dubreuil, vous aurez votre tour?

MADAME GERMAIN.

Je l’espère bien l...

Elle parle bas à Richard et lit Saint-Ange qu’elle encourage.

GERMAIN AINÉ,

Eh bien! messieurs, l'admirable institution que vous calom

niez, fera encore plus de bien au monde que tous vos pareils ne

lui ont fait de mal depuis cinq mille ans; car elle combattre

toujours l'ignorance, les préjugés et la superstitionl...

SAINT-ANGE.

Tudieul quelle facondel Mais enfin, M. le sermonneur indis

cret, pour parler ici comme vous le faites, qui êtes-vous donc?

RICHARD.

Oui, monsieur le trouble—fête inconnu! quels sont vos titres à

notre confiance? Répondez, qui êtes-vous?
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GBBlUIN AINÉ.

Et qu'il revient en France!... De là le zèle ardent de
M. Richard pour faire épouser par M. le chevalier, son insol- -1
vable dPbileur, l'héritière du ou des millions 1... Peu lui impor-
tait d'ailleurs, les victimes que ce mariage d'intrigues eût pu
faire... sa caisse avant tout 1

R IC HA RD.

A votre aise, monsieur, vous divaguez ou mentez à faire
plaisir! ...

GERM AI NAIN É.

Maintenant, voici le motif odieux des provocations et du
duel insolemment exigé par ces messieurs. Complant sur sa
longue habilude des salles d'armes, M. de Saint-Ange a cru
pouvoir renverser le noble adversaire interposé entre les mil­
lions et lui 1 Mais ce duel a tourné à son entière confusion, et à
l'honneur de M. Valmore qui lui a, devant moi, deux fois
accordé la vie 1

RICHAB D.

Est-ce tout enftn. M. le procureur du diable?
GERMAIN.

Laissez parler M. Dubreuil, vous aurez votre tour?
MADAME GERMAIN.

Je l'espère bien 1...
Elle parle bal k Richard el k Salnl-Auge qu'elle encourage.

GERMAIN AINÉ.

Eh bien 1messieurs, l'admirable institution que vous calom­
niez, fera encore plus de bien au monde que tous vos pareils ne
lui ont fait de mal depuis cinq mille ans; car elle combattra
toujours l'ignorance, les préjugés el la superstition !...

SAINT-ANGE.

Tudieu 1 quelle faconde 1Mais enlln, M. le sermonneur indis­
cret. pour parler ici comme vous le faites, qui êtes·vous donc?

RI CHARD.

Oui, monsieur le trouble-fête inconnu 1quels sont vos titres à
notre confiance' Répondez, qui êtes·vous op

il" sr<
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GERMAIN AINÉ.

Le moment de le dire est venu, car justice est faite! ([1 retire

et jette au loin sa fausse barbe.) Je suis, messieurs, le père de

mademoiselle Honorine Germain, la fiancée de M. Aristide

Valmore.

HONORINE.

Dieu! mon père!

GERMAIN.

Mon frère!...

MADAME GERMAIN.

Le père d’Honorinel...

CLÉMENTINE.

Mon onclel...

SAINT-ANGE.

Ahl diablel...

GERMAIN AINÉ. Il retient son frère et sa fille qui viennent l'embrasser.

Un mot encore, messieurs? Sachez que le franc—maçon,

fidèle aux lois de sa conscience et de l’honneur, en quelque

point du globe qu’il aille tenter la fortune par le travail et la

persévérance, trouve toujours des sympathies fraternelles qui

secondent ses efforts. C’est ainsi qu’arrive à Chandernagor avec

une pacotille de deux mille francs, à peine, j'ai pu prospérer

et revenir deux fois millionnaire!...

Il embrasse son frère, puis sa fille, dont il met la main dans celle de Valmore,

Richard et Saint-Ange mettent insolemmeut leur chapeau et se retirent.

SCÈNE XX

GERMAIN, GERMAIN AINüÉ. VALMORE, BEAU—

LIEU, DARGENVILLE, MESDAMES GERMAIN

ET DE BEAULIEU, CLEMENTINE, HONORINE.

GERMAIN AINE.

Et vous, chère dame de Vieuxcastel, qui avez si noblement

élevé ma fille, daignerez—vous encore m’accorder une grâce?
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GERMAIN AINÉ.
Le moment de le diré est venu, car justice est faite 1(Il retire

et jette au loin sa fausse barbe.) Je suis, messieurs, le père de
mademoiselle Honorine Germain, la fiancée de M. Aristide
Valmore.

HONORINE.
Dieu! mon père! •••

GERMAIN.
Mon frère! ...

MADAME GERMAIN.
Le père d'Honorine 1...

CLÉMENTINE.
Mon oncle 1...

SAINT-ANGE.
Ah 1diable!. ..

GER MAI N AIN É. Il retlenl son frère el sa fille qui ,lennenU'embrasler.
Un mot encore, messieurs? Sachez que le franc-maçon,

fidèle aux lois de sa conscience et de l'honneur, en quelque
point du globe qu'il aille tenler la fortune par le travail et la
persévérance, trouve toujours des sympalhies fraternelles qui
secondent ses elTorts. C'est ainsi qu'arrivé à Chandernagor avec
une pacotille de deux mille francs, à peine, j'ai pu prospérer
et revenir deux fois millionnaire!. .•
Il embraase son frère, puis sa tille, dont Il met la main dans celle de Valmore,

Richard et Saint-Ange metlenL insolemment lenr chapean et se reUrBnl.

SCÈNE XX

GERMAIN, GERMAIN AIN.É. VALMORE, BEAU­
LIEU, DARGENVILLE, MESDAMI':S GERMAIN
ET DE BEAULIEU, CLÉMENTINE, HONuRiNE.

GERMAIN AINÉ.
Et YOUS, chère dame de Vieuxcastel, qui avez si noblement

élevé ma fille, daignerez-vous encore m'accorder une grâce?
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MADAME GERMAIN.

Mon Dieu ! monsieur mon beau-frère, vous êtes un étrange

et terrible homme, qui faites des gens ce que vous voulez; je

ne sais vraiment pas ce qu’il me serait possible de vous

refuser? .

GERMAIN AINE

Eh bien! ma chère belle-sœur, ce serait d’accepter pour Clé

mentine, à moins d’opposition formelle de sa part, l’alliance de

M. Gaston de Beaulieu, son cousin, qui en vaut bien une

autre ?

r o u 3.

Oui! cuit... _

MADAME GERMAIN.

Oh! du fond du cœur !...

GERMAIN AINÉ, mettant la main de Gaston dans celle de Clémentine.

A demain les deux contrats, monsieur Dargenville?...

FIN

2 lit c7
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,
IIADA.IIB GBRIUIN.

Mon Dieu 1monsieur mon beau-fr~re, vous êtes un étrange
et terrible homme, qui faites oes gens ce que vous voulez; je
ne sais vraiment pas ce qu'i! me serait possible de vous
refuser' i

GE R MAIN A.INÉ.

Eh bien 1ma chère belle-sœur, ce serail d'accepter pour Clé­
mentine, à moins d'opposition formelle de sa part, l'alliance de
M. Gaston de Beaulieu, son cousin, qui en vaut bien une
Butre?

TOUS.

Oui! ouil ... .
MADAIIE GBRIIAIN.

Ohl du fond du cœur! ...
GE BIl A. 1N AIN É, mellaat la mala de Guton dan. celle de CI~menUDI.

A demain les deux contrats, monsieur Dargenville'...

FIN \.:
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